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agréables?    La  vie  fuffit-elle  pou^ 
acquérir  une  connoiiTance  légère 
mais  intéreflante  de  l'univers    de 
ce  qui  m'environne ,  de  ma  propre 
éxifience? 

Le  plaifir  d'être  ;  ce  plaifir  ou- 
blié ,  ignoré  même  de  tant  d'a- 
veugles humains  ;  cette  penfée  {i 
douce ,  ce  bonheur  fi  pur ,  je  fuis , 
je  visyj'exijîe  ,  pourroit  feul  rendre 
heureux,  fi l'on  s'en fouyenoit,  ft 
l^on  en  jouiiToit,  fi  l'on  en  coa- 
noifToit  le  prix. 

Venez  ,  Déterville  ,  venez  ap- 
prendre de  moi  à  économifer  les 
reffources  de  notre  ame,  &  les 
bienfaits  de  la  nature.  Renoncez 
aux  fentimcns  tumultueux  dcftru- 
âeurs  imperceptibles  de  notre 
être  ;    venez    apprendre    à   con- 

noître  les  plaifirs  innocens  &  du- 
rables , 
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raWes,  venez-en  jouir  avec  moi, 
vous  trouverez  dans  mon  cœur, 
dans  mon  amitié ,  dans  mes  fenti- 
mens  tout  ce  qui  peut  vous  dé- 
dommager de  Tamour. 

F    I    N. 
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AVERTISSEMENT. 

SI  la  vérité ,  qui  s'écarte  du 
vraifemblable,  perd  ordi- 
nairement fon  crédit  aux  yeux 
de  la  raifon ,  ce  n'efl  pas  fans 
retour;  mais  pour  peu  qu'elle 
contrarie  le  préjugé,  rarement 
elle  trouve  grâce  devant  fon 
Tribunal. 

Que  ne  doit  donc  pas  crain- 
dre l'Editeur  de  cet  Ouvra- 
ge ,  en  préfentant  au  Public 
les  Lettres  d'une  jeune  Péru- 
vienne ,  dont  le  flile  &  les  pen- 
fées  ont  Ç\  peu  de  rapport  à 
l'idée  médiocrement  avanta- 
geufe  (^u'uii  injulle  préjugé 
<?  nous 


ij   AVERTISSEMENT.    , 

nous  a  fait  prendre  de  fa  na- 
tion. 

Enrichis  par  les  précieufes 
dépouilles  du  Pérou  ,  nous 
devrions  au  moins  regarder 
les  habitansde  cette  partie  du 
monde  ,  comme  un  peuple 
magnifique  ;  &  le  fentiment 
de  respeft  ne  s'éloigne  guè- 
res  de  l'idée  &  de  la  magni- 
ficence. 

Mais  toujours  prévenus  en 
notre  faveur  ,  nous  n'accor- 
dons du  mérite  aux  autres  na- 
tions ,  non-feulement  qu'aur 
tant  que  leurs  mœurs  imitent 
les  nôtres,  mais  qu'autant  que 
leur  langue  fe  rapproche  de 
notre  idiome.  Comment  peut- 
on  être  Ter  fan. 

Nous  méprifons  les  Indiens? 
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à  peine  accordons-nous  une 
ame  penfante  à  ces  peuples 
malheureux ,  cependant  leur 
hiiloire  eit  entre  les  mains  de 
tout  le  monde;  nous  y  trou- 
vons par-tout  des  monumens 
de  la  fagacité  de  leur  efprit, 
&  de  la  folidité  de  leur  phi- 
iofophie. 

L'apologîfle  de  l'humanité 
&  de  la  belle  nature  a  tracé 
le  crayon  des  mœurs  Indien- 
nes dans  un  Poëme  drama- 
tique, dont  le  fujet  a  partagé 
la  gloire  de  l'exécution. 

Avec  tant  de  lumières  ré- 
pandues fur  le  caradere  de 
ces  peuples  ,  il  femble  que 
Ton  ne  devroit  pas  craindre 
de  voir  palier  pour  une  fiftion 
des  Lettres  originales,  qui  ne 
a  %  font 
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font  que  déveloper  ce  que 
nous  connoilTons  déjà  del'ef- 
prit  vif  &  naturel  des  In- 
diens ;  mais  le  préjugé  a-til 
des  yeux  ?  Rien  ne  rallure 
contre  fon  jugement,  &  l'on 
fe  feroit  bien  gardé  d'y  fou- 
mettre  cet  Ouvrage  ,  fi  fon 
Empire  étoit  fans  borne. 

Il  femble  inutile  d'avertir 
que  les  premières  Lettres  de 
Zilia  ont  été  traduites  par 
elle-même  :  on  devinera  ai- 
lément  ,  qu'étant  compofées 
dans  une  Langue,  &  tracées 
d'une  manière  qui  nous  font 
également  inconnues  ,  le  re- 
cueil n'en  feroit  pas  parvenu 
jusqu'à  nous  ,  fi  la  même 
main  ne  les  eût  écrites  dans 
notre  Langue. 

Nous 
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Nous  devons  cette  tra» 
duftion  au  loilirde  Ziliadans 
fa  retraite.  La  complaifance 
qu'elle  a  eu  de  les  commu- 
niquer au  Chevalier  Déter- 
viile  ,  &  la  permilîion  qu'il 
obtint  enfin  de  les  garder  , 
les  a  fait  paifer  jusqu  à  nous. 

On  connoîtra  facilement 
aux  fautes  de  Grammaire  & 
aux  négligences  du  ftile  , 
combien  on  a  été  fcrupuleux 
de  ne  rien  dérober  à  l'efpric 
d  ingénuité  qui  règne  dans 
cet  Ouvrage.  On  s'eft  con- 
tenté de  fupprimer  (fur-tout 
dans  les  premières  Lettres  ) 
un  grand  nombre  de  termes 
&  de  comparaifons  Orienta- 
les, qui  étoient  échappées  à 
Zilia  ,  quoi  qu'elle  Içût  par- 
faite- 
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faitement  la  Langue  Fran- 
çoife  lorsqu'elle  les  tradui- 
foit  ;  on  n'en  a  laiiTé  que  ce 
qu  il  en  falloitpour  faire  fen- 
tir  combien  il  étoit  néceirai- 
re  d'en  retrancher. 

On  a  cru  aulli  pouvoir 
donner  une  tournure  plus  in- 
telligible à  de  certains  traits 
métaphifiques  ,  qui  auroient 
pu  paroître  obfcurs  ,  mais 
fans  rien  changer  au  fond  de 
la  penfée.  C'eft  la  feule  part 
que  l'on  ait  à  ce  fingulier 
Ouvrage. 
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LETTRES 
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LETTRE    PREMIERE. 

ZA  !  mon  cher  Aza  î 
les  cris  de  ta  tendre 
Zilia  ,  tels  qu'une  va- 
peur du  matin  j  s'exhalent  & 
font  diflîpés  avant  d'arriver  jus- 
qu'à toi  î  en  vain  je  t'appelle 
à  mon  fecours  j  en  vain  j'attens 
que  ton  amour  vienne  brifer  les 
chaînes  de  mon  cfclavage  :  hé- 
A  lasl 
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las!  peut-être  les  malheurs  que 
j'ignore  font-ils  les  plus  affreux! 
peut-être  tes  maux  furpaffent-ils 
les  miens  ! 

La  ville  du  Soleil,  livrée  à  la 
fureur  d'une  Nation  barbare  , 
devrait  faire  couler  mes  larmes  ; 
mais  ma  douleur  ,  mes  craintes; 
mon  dcfefpoir,  ne  font  cjue  pour 
toi. 

Qu'as-tu  fait  dans  ce  tumulte 
affreux  ,  chère  ame  de  ma  vie? 
Ton  courage  t'a- 1- il  été  fune- 
fte  ou  inutile  ?  Cruelle  alterna- 
tive !  mortelle  inquiétude  I  6  , 
mon  cher  Aza  l  que  tes  jours 
foient  fauves  ,  &  que  je  fuc- 
combe  ,  s'il  le  faut  ,  fous  les 
maux   qui   m'accablent! 

Depuis  le  moment  terrible  (qui 
aurait  dû  être  arraché  de  la  chaî- 
ne 
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,tie  du  ténis  ,  &  replongé  danà 
jes  idées  éternelles  )  depuis  le 
moment  d'horreur  où  ces  Sau- 
vages impies  ni'bnt  enlevée  au 
culte  du  Soleil,  à  moi-même  ,  à 
ton  amour  ;  retenue  dans  une 
«traite  captivité ,  privée  de  tou- 
te communication  j  ignorant  la 
Langue  de  ces  hommes  féroces, 
je  n'éprouve  que  les  effets  du 
malheur  i  fans  pouvoir  eil  dé- 
couvrir la  caufe.  Plongée  dans 
un  abîme  d'obfcurité ,  mes  jours 
font  femblabîes  aux  nuits  les  plus 
frayantes; 

Loin  d'être  touchés  dé  iiïeg 
plaintes,  mes  raviflTeurs  ne  le  font 
pas  même  de  mes  larmes  ;  fourds 
à  mon  langage  ,  ils  n'entendent 
pas  mieux  les  cris  de  mon  défes- 

l^oir.  , 
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Quel  cft  le  peuple  affez  féroce 
pour  n'être  point  ému  aux  fignes 
de  la  douleur  ?  Quel  defert  ari- 
de a  vu  naître  des  humains  in- 
fenfibles  à  la  voix  de  la  nature 
gémiflfante  ?  Les  Barbares  !  Maîtres 
Byalvor  *  fiers  de  la  puiiTance 
d'exterminer  ,  la  cruauté  eft  le 
feul  guide  de  leurs  aâions.  Aza! 
comment  échapperas-tu  à  leur  fu- 
ïeur  ?  où  es-tu  ?  que  fais-tu  fi 
ma  vie  t'eft  chère,  inftruis-moi 
de  ta  deftinée. 

Hélas  !  que  la  mienne  efl  chan- 
gée !  comment  fe  peut-il  ,  que 
des  jours  fi  femblables  entr'eux , 
àyent  par  rapport  à  nous  de  d 
funeftes  différences  ?  Le  tems 
s'écoule  j  les  ténèbres  fuccédent 
à  la  lumière;  aucun  dérangement 

ne 
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ne  s*apperçoit  dans  la  nature  ;  & 

moi  ,  du  fuprême  bonheur  ,  je 

fuis  tombée  dans  l'horreur  du  dé- 

fespoir  ,  fans  qu'aucun  intervalle 

m'ait  préparée  à  cet  affreux  paf- 

fage, 

Tu  le  fçais  ,  b  délices  de  mon 

coeur!  ce  jour  horrible  ,  ce  jour 

à    jamais    épouvantable  ,     dévoie 

éclairer    ie    triomphe    de     notre 

union.    A    peine   commen^oit-il 

à  paroître  ,  qu'impatiente  d'exé-^ 

cuter    un    projet    que    ma    ten-^ 

dreffe   m'avoit  infpiré  pendant  la 

nuit,  je  courus  à  mes   Quipos* 

*  Un  grand  nombre  de  petits  cordons 
de  différentes  couleurs  dont  les  Indiens 
fc  fervoient  au  défaut  dç  l'écriture  pour 
faire  le  payement  des  Troupes  &  le  dé- 
nombrement du  Peuple.  Quelques  Au- 
teurs prétendent  qu'ils  s'en  fervoient  auflî 
pour  transmettre  à  la  poftérité  les  Adions 
piémorales  de  leurs  Incas, 

A  3  Se 
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&  profitant  du  filencc  qui  ré- 
gnoit  encore  dans  le  Temple,  je 
me  hâtai  de  les  nouer ,  dans  l'es- 
pérance qu'avec  leur  fecours  je 
rendrois  immortelle  l'hiftoire  de 
notre  amour  &  de  notre  bon- 
heur. 

A  mcfure  que  je  travaillois  , 
l'entreprife  me  paroiffoit  moins 
difficile  ;  de  moment  en  moment 
cet  amas  innorribrable  de  cordons 
devenoit  fous  mes  doigts  une 
peinture  fidèle  de  nos  aâions 
&  de  nos  fentimens  ,  comme  il 
étoit  autrefois  l'interprète  de  nos 
penfées,  pendant  les  longs  inter- 
valles que  nous  paffions  fans  nous 
voir. 

^  Toute  entière  à  mon   occupa- 
tipn,  j'oublioisletems,  lorsqu'un 

bruit 
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bruit  confus  réveilla  mes   cfprits 
Se  fit  treffaillir  mon  cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heu- 
reux étoit  arrivé,  Ôc  que  les  cenç 
portes  *  s'ouvroient  pour  laifTer 
un  libre  paflfage  au  foleil  de  mes 
jours  ;  je  cachai  précipitamment 
mes  Ojfipos  fous  un  pan  de  ma 
robe  ,  &  je  courus  au-devant  de 
tes   pas. 

Mais  quel  horrible  fpedacle 
s'offrit  à  mes  yeux  î  Jamais  fon 
fouveriir  affreux  ne  s'effacera  de 
ma   mémoire. 

Les  pavés  du  Temple  enfan- 
glantés;  l'image  du  Soleil  foulée 
aux  pieds  ;  nos  Vierges  éper- 
dues ,   fuyant  devant  une  troupe 

de 

*  Dans  le  Temple  du  Soleil  il  y  avoir 
cent  portes ,  l'Inca.  feul  avoit  le  pouvoir 
4e  les  faire  ouvrir. 

A  4 
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de  foldats  furieux  qui  mafla-. 
croient  tout  ce  qui  s'oppofoit  à 
leur  pafTage  ;  nos  Marnas  *  ex- 
pirantes fous  leurs  coups ,  dont 
les  habits  brûloient  encore  du 
feu  de  leur  tonnerre  ;  les  gé- 
jnidemens  de  l'épouvante,  les  cris 
de  la  fureur  répandant  de  toute 
part  l'horreur  &  l'effroi  •  m'ô- 
tcrent  jusqu'au  fentiment  de 
mon  malheur. 

Revenue  à  moi-même,  je  me 
trouvai ,  (  par  un  mouvement  na- 
turel &  presque  involontaire  ) 
rangée  derrière  Pautel  que  je  te- 
nois  embraffé.  Là  ,  je  voyois 
paffer  ces  barbares  ;  je  n'ofois 
donner  un  libre  cours  à  ma  res^ 
piration  ,  je  craignois  qu'elle  ne 

•    f  "^^ 
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tne  coûtât  la  vie.  Je  remarquât 
cependant  qu'ils  ralentiffoient  les 
effets  de  leur    cruauté   à  la  vue 
des  orncmens  précieux  répandus 
^ans  le   Temple  ;    qu'ils   fe  fai- 
fiflbient  de   ceux  dont  l'éclat  les 
frappoit  davantage  ;    &  qu'ils  ar- 
rachoient  jusqu'aux    lames    d'or 
dont  les  murs  étoient  revêtus.  Je 
jugeai  que  le  larcin  étoit  le  mo- 
tif de  leur  barbarie,  &  que  pour 
éviter  la  mort  ,  je  n'avois   qu'à 
me   dérober  à  leurs  regards.    Je 
formai    le    deflein    de   fortir   du 
Temple  ,  de  me   faire   conduire 
à  ton  Palais  ,     de   demander  ai* 
Capa  Jnca  *   du  fecours    &  un 
azile    pour    mes    Compagnes    & 
pour  moi   :    mais   aux    premiers 
mouvemens  que  je  fis  pour  m'é- 

loJg- 
*  Npm  générique  des  Incas  regnans. 


loîgner  ,  je  me  fcntis  arrêter  • 
ô  ,  mon  cher  Aza  ,  j'en  frémis 
encore  !  ces  impics  oférent  por- 
ter leurs  mains  f»çriléges  fur  I4 
fille   du   Solciî. 

Arrachée  de  la  demeure  facrée, 
tramée  ignorainieufementhors  du. 
Temple  ,    j'ai   vîi    pour   la   pre- 
mière fois  le  feiîil   de    I3    porte 
Célefte  que  je   ne   devois   pafTer 
qu'avec  les  ornemens  de  la  Roy- 
auté ;   *  au    lieu    de    fleurs    qui 
auroient  été  femées  fous  mes  pas, 
J  ai   vu  les   chemins   couverts  de 
fang  &   de  carnage;   au  lieu  des 
Honneurs   du   Trône   que  je  de- 
vois  partager  avec   toi  ,    efclave 
fous  les  loix  de  la  tyrannie,  en- 
^  fermée 

naifr.nt,   &   n'en    r^"'^''    P'"'î""    "" 
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fermée  dans  une  obfcure  prifon  j 
la  place  que  j'occupe  dans  Tuni- 
vers  eft  bornée  à  l'étendue  de 
mon  être.  Une  natte  baignée  de 
mes  pleui's  reçoit  mon  corps  fati- 
gue par  les  tourmens  de  mon 
ame;  mais  ,  cher  foûtien  de  ma 
vie  ,  que  tant  de  maux  me  fe- 
ront légers,  iî  j'apprends  que  tu 
refpires  1 

Au  milieu  de  cet  horrible 
bouleverfement  ,  je  ne  fçais  par 
quel  heureux  hazard  j'ai  confer- 
vé  mes  Quipos,  Je  les  pofléde  , 
mon  cher  Aza,  c'eft  le  tréfor  de 
mon  cceur,  puisqu'il  fervira  d'in- 
terprète à  ton  amour  comme  au 
mien  ;  les  mêmes  nœuds  qui  t'ap- 
prendront mon  cxiflence  ,  en 
changeant  de  forme  entre  tes 
plains  ,    m'inftruiront    de    mon 

forto 
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fort.    Hélas   !    par    quelle    voiç 
pourrai-je  les  faire  pafler  jusqu'à 
toi?  Par  quelle  adrefle  pourront- 
ils  m'étre  rendus  ?    Je    l'ignore 
encore;  mais  le  mcme  fentiment 
qui  nous  fit  inventer  leur  ufage, 
nous   fuggerera    les    moyens    de 
tromper  nos  tyrans.  Quel  qucfoit 
le  Chatjui  ^  fidèle  qui  te  portera 
ce  précieux  dépôt,  je  ne  cefTerai 
d'envier  fon  bonheur.  II  te  ver- 
ra, mon  cher  Aza;  je  donnerois 
tous  les  jours  que   le  Soleil  me 
defline  pour  jouir  un  feul   mo* 
ment  de  ta  préfence, 
*  Meffager. 
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LETTRE  DEUXIEME. 

QU  E  l'arbre  de  la  vertu  ,  mon 
cher  Aza,  répande  à  jamais 
fon  ombre  fur  la  famille  du  pieux 
Citoyen  qui  a  reçu  fous  ma  fenê- 
tre le  myftérieuxtiffudemespen- 
fées  ,  &  qui  Ta  remis  dans  tes 
mains  !  Qiie  Pachammac  ^  pro- 
longe fes  années ,  en  récompenfc 
de  fon  adrefle  à  faire  pafifer  jus- 
qu'à moi  les  plaifirs  divins  avec 
ta  réponfe. 

Les  tréfors  deTAmour  me  font 
ouverts;  j'y  puife  une  joie  déli- 
cieufe  dont  mon  ame  s'enyvre.  En 
dénouant  les  fecrets  de  ton  cesur, 
le  mien  fe  baigne  dans  une  Mer 

par- 

*  Le  Dieu  créateur ,  plus  puiffant  ^ue 
le  Soleil, 
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j>arfumée.  Tu  vis ,  &  le  chaîrteâ 
«jui  dévoient  nous  unir  ne  font 
pas  rompues  !  Tant  de  bonheur 
étoit  l'objet  de  mes  defirs  ,  &  non 
celui  de  mes  espérances. 

Dans  l'abandon  de  moi-même, 
je  craignois  pour  tes  jours  5  le 
plaifir  étoit  oublié,  tu  me  rends 
tout  ce  que  j'avois  perdu.  Je  goû- 
te à  longs  traits  la  douce  latisfae- 
tîon  de  te  plaire,  d'être  louée  de 
toi,  d'être  approuvée  par  ee  que 
j'aime.  Mais,  cher  Aza,  en  me 
livrant  à  tant  de  délices,  Je  n'ou- 
blie pas  que  je  te  dois  ce  que  je 
fuis.  Ainfi  que  la  rofe  tire  tés 
brillantes  couleurs  des  rayons  du 
Soleil,  de  même  les  charmes  qui 
teplaifent  dans  mon  esprit  &  dans 
mes  fentimens  ,  ne  font  que  les 
bienfaits  de  ton  génie  lumineux  ; 

rica 


rien   n*eft  à  moi   que  ma  tcn<» 
dreffe. 

Si  tu  étois  un  homme  ordinai-» 
re,  je  ferois  refiée  dans  le  néant, 
où  mon  fexe  eft  condamnée.  Peu 
cfclavedela  coutume,  tu  m'en  as 
fait  franchir  les  barrières  pour 
m'élever  jusqu'à  toi.  Tu  n'as  pu 
fouffrir  qu'un  être  femblable  au 
tien  ,  fût  borné  à  l'humiliant  avan- 
tage de  donner  la  vie  à  ta  pofté- 
rité.  Tu  as  voulu  que  nos  divins 
uimutas  "^  ornafTent  mon  enten- 
dement de  leurs  fublimes  connois- 
fanees.  Mais  ,  o  lumière  de  ma 
vie ,  fans  le  defir  de  te  plaire ,  au- 
rois-je  pu  me  refoudre  d'aban- 
donner ma  tranquille  ignorance, 
pour  la  pénible  occupation  de  l'é- 
tude ?    Sans   le  defir    de   mériter 

tor» 
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ton  eftime,ta  confiance,  ton  res-» 
ped,  par  des  vertus  qui  fortifient 
l'amour  &  que  Tamour  rend  vo- 
luptueufes;  je  ne  ferois  que  l'ob- 
jet de  tes  yeux;  rabfence  m'auroit 
déjà  effacée  de  ton  fouvenir. 

Mais,  hélas!  fi  tu  m'aimes  en- 
core, pourquoi  fuis-je  dans  l'es- 
clavage ?  En  jettant  mes  regards 
fur  les  murs  de  ma  prifon  ,  ma 
joie  disparoît  ,  l'horreur  me  fai- 
fit,  &  mes  craintes  fe  renouvel-" 
lent.  On  ne  t'a  point  ravi  la  li- 
berté ,  tu  ne  viens  pas  à  mon 
fecours  ;  tu  es  inftruit  de  mon 
fort  ,  il  n'eft  pas  changé.  Non  , 
mon  cher  Aza,  au  milieu  de  ces 
Peuples  féroces,  que  tu  nom- 
mes Espagnols,  tu  n'eil  pas  auflî 
libre  que  tu  crois  l'être.  Je  vois 
autant  de  fignes  d'esclavage  dans 
.  ks 


ies  honneurs  qu'ils  te  rendent  ;^ 
que  dans  la  captivité  où  ils  me 
retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit  ,  tu  croîs 
fîncéres  ,  les  promeiTes  que  ces 
barbares  te  font  faire  par  leur  in- 
terprête ,  parce  que  tes  paroles 
font  inviolables  ;  mais  moi  qui 
n'entends  pas  leur  langage  ;  moi 
qu'ils  ne  trouvent  pas  digne  d'ê- 
tre trompée,  je  vois  leurs  allions* 

Tes  Sujets  les  prennent  pour 
des  Dieux,  ils  fe  rangent  de  leur 
parti:  6  mon  cher  Aza,  malheuf 
au  peuple  que  la  crainte  détermi- 
ne !  Sauve -toi  de  cette  erreur  , 
défie -toi  de  la  fauffe  bonté  de 
ces  Etrangers.  Abandonne  ton 
Empire  ,  puisque   Tlnca   Firaco- 

eha 

B 


t  i3  î 

iha  ■'^  en   a  prédit  la  deftruiSion; 

Achctte  ta  vie  &  ta  liberté  au 
prix  de  tapuiiïance,  de  ta  gran- 
deur ,  de  tes  tréfors  ;  il  ne  te 
reftera  que  les  dons  de  la  nature. 
Nos  jours  feront  en  sûreté. 

Riches  de  la  pofTefïion  de  nos 
cœurs  ,  grands  par  nos  vertus  , 
puillans  par  notre  modération  , 
nous  irons  dans  une  cabane  jouir 
du  ciel  ,  de  la  terre  &  de  notre 
tendreffe. 

Tu  feras  plus  Roi  en  régnant 
fur  mon  ame ,  qu'en  doutant  de 
l'afieftion  d'un  peuple  innombra- 
ble: 


Viracocha  étoit  regardé  comme  un 
^'eu  :  il  pailoit  pour  conftant  parmi  les 
Indiens  ,  que  cet  Incas  avoit  prédit  en 
mourant  que  les  Espagnols  détiôueioient 
"n  de  fes  descendais. 


t  i9  î 

me  i  nia  foumiflîon  à  tes  voîort-» 
tés  te  fera  jouir  fans  tyrannie  dii 
beau  droit  de  commander.  Ea 
t'obéïflant  je  ferai  retentir  toa 
Empire  de  mes  chants  d'allégref- 
ie;  ton  Diadème  *  fera  toujo  rs 
l'ouvrage  de  mes  mains  ,  tu  ne 
perdras  de  ta  Royauté  que  les 
foins  &  les  fatigues. 

Conibieri  de  fois ,  clier  àme  de 
ma  vie,  tu  t'es  plaint  des  devoirs 
de  ton  rang?  Combien  les  céré- 
monies, dont  tes  vifues  étotenc 
accompagnées  ^  t'ont  fait  envier 
le  fort  de  tes  Sujets  ?  Tu  n'au- 
rois  voulu  vivre  que  pour  moi  ; 
craindrois-tu  à  préfent  de  perdre 

tant 

*  Le  Diadème  des  Incas,  (?toic  une 
efpéce  de  frange.  C'étoit  l'ouvtage  des 
Vierges  du  Soleil. 
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tant  de  contraintes?  Ne  feroîs-je 
plus  cette  Zilia  ,  que  tu  aurois 
préférée  à  ton  Empire  ?  Non  ,  je 
ne  puis  le  croire,  mon  cœur  n'eft 
point  change  ,  pourquoi  le  tien 
le  feroit-il  ? 

J'aime,  je  vois  toujours  le  mê- 
me Aza  qui  régna  dans  mon  ame 
au  premier  moment  de  fa  vue  ; 
je  me  rappelle  fans  ccfie  ce  jour 
fortuné ,  où  ton  Père ,  mon  fou- 
verain  Seigneur,  te  lîc  partager, 
pour  la  première  fois ,  le  pouvoir 
réfervc  à  lui  feul,  d'entrer  dans 
l'intérieur  du  Temple  ;  *  je  me 
rcprcfente  le  fpcdtacle  agréable  de 
nos  Vierges  ,  qui  ,  raffcmblées 
dans  un  même  lieu  ,  reçoivent  un 
nouveau  lullre  de  l'ordre  admira- 
ble 

*L'IiKas    régnant    avoit    fcul  le  droit 
d'entrer  dans  le  Temple  du  Soleil. 
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ble  qui  régne  entr'clles  :  tel  o« 
voit  dans  un  jardin  l'arrangement 
des  plus  belles  fleurs  ajouter  en- 
core de  l'éclat  à  leur  beauté. 

7^a   parus    au    milieu    de  nous 
comme    un  Soleil    Levant  ,  dont 
la  tendre  lumière  prépare  la  féré- 
nité    d'un    beau    jour  :  le  feu  de 
tes  yeux  répandoit  fur  nos  joues 
le  coloris  de  la  modeftie,  un  em- 
barras ingénu  tenoit  nos  regards 
captifs  ;  une  joie    brillante    écla- 
toit  dans  les  tiens;  tu  n'avois  ja- 
mais   rencontré    tant    de    beautés 
enfemble.    Nous    n'avions  jainais 
vu  que  le   Cnpa-Inca  :    l'étonne- 
ment  &  le  filcnce    régnoient    de 
toutes  parts.    Je  ne  fçais    quelles 
étoient  les  pcnfées  de  mes  Com- 
pagnes; mais  de  quels   fentimens 
«non  cœur  ne  fut-il  point  aflail- 
B  3  li! 
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Il  !  Pour  la  première  fois  j'éprou- 
vai du  trouble,  de  l'inquiétude, 
$c  cependant  du  plaifir.  Confure 
des  agitations  de  mon  ame ,  j'ai- 
lois  me  dérober  à  ta  vue;  mais 
tu  tournas  tes  pas  vers  moi ,  le 
fesped  me  retint. 

O ,  mon  cher  Aza  ,  le  fouve- 
nir  de  ce  premier  moment  de  mon 
bonheur  me  fera  toujours  cher  | 
Le  fon  de  ta  voix  ,  ainfi  que  le 
chant  mélodieux  de  nos  Hymnes, 
porta  dans  mes  veines  le  doux 
frémiffement  &  le  faint  resped 
que  nous  inspire  la  prcfence  de 
la  Divinité. 

Tremblante,  interdite ,  la  timi- 
dité  m'avoit  ravi  jusqu'à  l'ufage 
de  la  voix  i  enhardie  enfin  parla 
douceur  de  tes  paroles,  j'ofai  éle- 
ver mes   regards  jusqu'à  toi,  je 

ren* 


rencontrai  les  tiens.  Non,  la  mort 
même  n'effacera  pas  <le  ma  mé- 
moire les  tendres  moiivcmens  de 
nos  âmes  qui  fe  rencontrèrent ,  & 
fe  confondirent  dans  un  inftant. 

Si  nous  pouvions  douter  de  no- 
tre origine  ,  mon  cher  Aza,  ce 
trait  de  lumière  confondroit  notre 
incertitude.  Quel  autre  ,  que  le 
principe  du  feu  ,  auroit  pu  nous 
transmettre  cette  vive  intelligen- 
ce des  ccEurs,  communiquée,  ré- 
pandue &  fentie ,  avec  une  rapi- 
dité inexplicable  ? 

J'étois  trop  ignorante  fur  les 
effets  de  l'amour  pour  ne  pas  m'y 
tromper.  L'imagination  remplie 
de  h  fublime  Théologie  de  nos 
Cucifatas  ,  ^  je  pris  le  feu  qui 
m'animoit  pour  une  agitation  di- 

A  ,,  «  vinc, 

*  Pyetrcs  du  Soleil, 
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vîne»  je  crus  que  le  Soleil  me  ma- 
nifeftoit  fa  volonté  par  ton  orga-i 
ne,  qu^il  me  choiflfloit  pour  foa 
époufe  d'élite  :  j'en  foupirai ,  mais 
après  ton  départ,  j'examinai  mon 
cœur  ,  Se  je  n'y  trpuvai  que  ton 
image. 

Quel  changement  ,  rnon  cher 
Aza  ,  ta  prélence  avoit  fait  fur 
moi  !  tous  les  objets  me  parurent 
nouveaux  j  je  crus  voir  mes  Com- 
pagnes pour  la  première  fois. 
Qu'elles  me  parurent  belles  !  je  ne 
pus  foutenir  leur  préfence;  retirée  à 
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écart  ,  je  me  livrois   au  trouble 


*le  mon  ame  ,  lorsqu'une  d'en- 
tr'elles  ,  vint  me  tirer  dç  ma  rê- 
verie ,  en  me  donnant  de  non- 
veaux  fujets  de  m'y  livrer.  Elle 
"■  apprit  qu'étant  ta  plus    proche 

F^-^ente.j'étoisdcftinéeàêtreton 
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époufc,  des  que  mon  âge  permet- 
«oit  cette  union. 

J'ignorois  les  loix  de  ton  Em- 
pire ^  ^  mais  depuis  que  je  t'avois 
vu,  mon  cœur  étoit  trop  éclairé 
pour  ne  pas  faifîr  l'idée  du  bon- 
heur d'être  à  toi.  Cependant  loin 
d'en  connoître  toute  l'étendue  ; 
accoutumée  au  nom  facréd'épou- 
fe  du  Soleil  ,  je  bornois  mon  es- 
pérance a.  te  voir  tous  les  jours, 
à  t'adorer  ,  à  t'ofFrir  des  vœux 
fomme  à  lui. 

C'eft  toi  ,  mon  aimable  Aza, 
c'eft  toi  qui  comblas  mon  ame  de 
délices  en  m'apprenant  que  Tau- 

gufte 

*  Les  loix  des  Indiens  obligeoient  les 
încas  d'cpoufer  leurs  fœurs ,  &  quand  ils 
P'en  auroicnt  point ,  de  prendre  pour  fenv 
me  la  première  PrinceiTe  du  Sang  des  In- 
fas.^ui  écok  Vierge  du  Soldl. 
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guftc  rang  de  ton  époufe  m'aflo- 
cieroit  à  ton  cœur,  à  ton  trône, 
à  ta  gloire,  à  tes  vertus  ;  que  je 
jouirois  fans  ceflfe  de  ces  entre- 
tiens fi  rares  &  fi  courts  au  gré  de 
nos  defirs  ,  de  ces  entretiens  qui 
ornoient  mon  efprit   des   perfec- 
tions de  ton  ame  ,    fi:   qui   ajou- 
toientà  mon  bonheur  la  délicieufe 
espérance  de  faire  un  jour  le  tien. 
O  ,   mon  cher  Aza  ,    combien 
ton  impatience  contre  mon  extrê- 
me jcunefTe  ,   qui  retardoit  notre 
union  ,  étoic  flatteufe  pour  mon 
cœur  !  Combien  les  deux  années 
qui  fe  font   écoulées   t'ont  paru 
longues  ,  &  cependant  que   leuc 
durée  a  été  courte  !  Helas ,  le  mo- 
ment fortuné  étoit  arrivé  !  quelle 
fatalité  l'a  rendu  fi  funeftc?  Qtxel 
r>ieu  punit  ainfi  l^innocence  &  h 

ver* 
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vertu  ?  ou  quelle  Puiflance  infer- 
nale nous  a  réparés  de  nous-mê- 
ities  ?  L'horreur  me  faifit  ,  mon 
coeur  fe  déchire ,  mes  larmes  inon- 
dent mon  ouvrage.  Aza  !  mon 
cher  Aza  ! . . , 


lET^ 
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LETTRE     TROISIEME, 

C^EsT  toi  ,  chère  lumière  de 
mes  jours  j   c'eft  toi  qui  me 
rappelles  à  la  vie  ;    voudrois-je  la 
conferver ,  fi  je  n'étois  alTurée  que 
la  mort  auroit  moUfonné  d'un  feiil 
coup  tes  jours  &  les  miens  1  Je  tou- 
cliois  au  moment  où  l^étincelle  du 
feu  divin  ,  dont  le  Soleil  anime  no- 
tre être  ,  alloit  s'éteindre  :  la  natu- 
re laborieufe   fe  prcparoit    déjà  à 
donner  une  autre  forme  à  la  portion 
de  matière    qui    lui  appartient  en 
moi,  je  mourois;  tu  perdoispour 
jamais   la   moitié   de   toi-mcmc    , 
lorsque  mon  amour  m'a  rendu    la 
vie;  &  je  l'en  fais  un  facrificc.  Mais 
comment  pourrai-je  t'inftruire  des 
chofes  furprenantes  qui'  me  font  ar- 
rivées? 
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rivées  ?^  Comment  me  rappellcr  des 
idées  déjà  confufes  au  moment  où 
je  les  ai  reçues,  &  quelctenisqui 
s'eft  écoulé  depuis  ,  rend  encore 
moins  intelligibles? 

A  peine,  mon  cher  A2a,avois- 
je  confié  à  notre  fidèle  ChaijHi  le 
dernier  tiflTu  de  mes  penfées,  que 
J'entendis  un  grand  mouvement 
dans  notre  habitation:  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit  deux  de  mes  ra- 
viffeurs  vinrent  m'enlever  de  ma 
fombre  retraite  avec  autant  de 
violence  qu'ils  en  avoient  em- 
ployée à  m'arracher  du  Temple  du 
Soleil. 

Qiioiquelanuit  fût  fort  obfcu- 
re,  on  me  fit  f^iire  un  fi  long  tra- 
jet, que  fuccombant  à  la  fatigue, 
on  fut   obligé  de  me  porter  dans 

une  maifon  dont  les  approches  » 

mal- 
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malgré  robfcurité  ,  me  parurent 
extrêmement  difficiles. 

Je  fus  placée  dans  un  lieu  plus 
étroit  &  plus  incommode  que  n'é- 
toit  ma  prifon.  Ah  ,  mon  cher 
Aza!  pourrois-je  te  pcrfuader  ce 
que  je  ne  comprends  pas  moi-mê- 
me,  fi  tu  n'étois  aflTuré  que  le  men- 
fonge  n'a  jamais  fouillé  les  lèvres 
d'un  enfant  du  Soleil  !  ^ 

Cette  maifon  ,  que  j'ai  jugé  être 
fort  grande  par  la  quantité  de  mon- 
de qu'elle  contenoit;  cette  mai- 
fon comme  fuspendue,  &  ne  te- 
nant point  à  la  terre,  étoit  dans  un 
balancement  continuel. 

Il  faudroit ,  â  lumière  de  mon 
«prit,  que  T^ca^viracocha  eût  com- 
ble mon  ame  comme  la  tienne  de 

fa 

''ea  n  a  jamais  menti. 
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■fa  divine  fcience ,  pour  pouvoit 
comprendre  ce  prodige.  Toute  la 
connoiffance  que  j'en  ai,  cft  que 
cette  demeure  n'a  pas  été  con- 
ftruite  par  un  être  ami  des  hom- 
mes :  car  quelques  momens  après 
que  j'y  fus  entrée,  fon  mouve- 
ment continuel ,  joint  à  une  odeUf 
malfaifante ,  me  cauferent  un  mal 
fi  violent,  que  je  fuis  étonnée  de 
n'y  avoir  pas  fuccombé  :  ce  n'é- 
toit  que  le  commencement  de  mes 
peines. 

Un  temsaffezlone  s'étoit  écou- 
lé ,  je  ne  fouffrois  presque  plus, 
lorsqu'un  matin  je  fus  arrachée  au 
fonimeil  par  un  bruit  plus  affreux 
que  celui  êiTalpa:  notre  habita- 
tion en  recevoit  des  éblanlemens 
tels  que  la  terre  en  éprouvera, 
lorsque  la  Lune  en  tombant ,  ré- 
duira 
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duira  Tunivers  en  pouffiere.  *  Des 
cris,   des   voix    humaines   qui  fe 
joignirent  à  ce  fracas  ,  le  rendirent 
encore   plus    épouvantable  ;  mes 
fens  faifis  d'une  horreur  fecrette, 
ne  portient  à  mon  ame,  que  l'i- 
dée delà  deftudion ,  (non-feule- 
ment de  moi-même  )   mais  de  la 
nature  entière.  Je  croyois  le  péril 
■uni\^erfel;  je   tremblois  pour  tes 
jours:  ma  frayeur  s'accrut  enfin 
jusqu'au  dernier  excès,  à  la  vue 
d'une  troupe  d'hommes  en  fureur, 
le  vifage  &  les  habits   enfanelan- 
tes ,  qm  le  jetterent  en  tumulte 
dans  ma   chambre.  Je  ne  foutins 
pas  cet  horrible  fpec5lacle,  la  for- 
ce &  la  connoiflfance  m'abandon- 
nèrent: 

*  Les  Indiens  croyoient  que  la  fin  àa 
^oade  arr.verou  par  ia  Luue  ^ui  le  Jai/k- 
loit  tomber  fur  h  terre. 


ïicrerit:  j'ignore  encorda  fuite  dtf 
ce  terrible  événement.  Mais  reve- 
nue à  moi-même  ,  je  me  trouvai 
dans  un  lit  aflez  propre  ,  entou- 
rée de  plufleurs  Sauvages ,  qui  n'é-i 
toient  plus  les  cruels  Espagnols. 

Peux-tu  te  repréfenter  ma  fur- 
prife,  en  me  trouvant  dans  une 
demeure  nouvelle  ,  parmi  des  hom- 
mes nouveaux  j  fans  pouvoir  coni- 
prendre  comment  ce  changement 
avoit  pu  fe  faire  ?  Je  refermai 
promptement  le5  yeux,  afin  que 
plus  recueillie  en  moi-même,  je 
pufle  m'aflurer  fi  je  vivois,  ou  fi 
mon  ame  n'avoit  point  abandonné 
mon  corps  pourpaifer  dans  les  ré- 
gions inconnues.  *  Te 

*  Les  Indiens  croyoient  qu'après  !a  mort!» 
l'ame  alloit  dans  des  lieux  inconnus  pour 
y  être  récompenfée  ou  punie  fclon  fèà 
tncrite.  q 
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Te  Tavouerai-je ,  chère  Idole  de 
mon  cœur  ;  fatiguée  d'une  vie 
odieufe ,  rebutée  de  fouffrir  dei 
tourmens  de  toute  espèce  ;  acca- 
blée fous  le  poids  de  mon  horri- 
ble dcftinée,  je  regardai  avec  in- 
différence la  fin  de  ma  vie  que  je 
fentois  approcher:  je  refufai  con- 
ftamment  tous  les  fecours  que  Ton 
m'offroit;  en  peu  de  jours  je  tou- 
chai au  terme  fatal ,  &  j'y  touchai 
fans  regret. 

L'épuifement  des  forces  anéantit 
le  fentiment;  déjà  mon  imagina- 
tion affoiblie  ne  recevoir  plus  d'i- 
mages que  comme   un  léger  def- 
fein  tracé  par  une  main  tremblantej 
déjà  les  objets  qui   m'avoient  le 
plus  affeélée  n'excitoient  en  moi 
que   cette   fenfation  vague  ,    que 
nous  éprouvons    en  nous  laiflant 

aller 
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aller  à  une  rêverie  indéterminée- 
je  n'étois  prefque  plus.  Cetétat[ 
mon  cher  Aza  ,  n'eft  pas  fi  fâ- 
cheux que  Ton  croit.  De  loin  il 
nous  effraye,  parce  que  nous  y 
penfons  de  toutes  nos  forces  j 
quand  il  eft  arrivé  ,  afFoibli  par 
les  gradations  de  douleurs  qui 
nous  y  conduifent  ,  le  moment 
décifif  ne  paroît  que  celui  du  rer 
pos.  Un  penchant  naturel  qui  nous, 
porte  dans  l'avenir  ,  même  dans 
celui  qui  ne  fera  plus  pour  nous, 
ranima  monefprit,  &letranfpor- 
ta  jufques  dans  l'intérieur  de  ton 
Palais.  Je  crus  y  arriver  au  mo- 
ment où  tu  venois  d'apprendre  la 
nouvelle  de  ma  mort;  je  me  re- 
préfcntai  ton  image  pâle ,  défigu- 
rée ,  privée  de  fentimens  ,  telle 
qu'un  lys  defleché  par  la  brûlante 

C    2 
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ardeur  du  Midi.  Le  plus  tendre 
amour  eft-il  donc  quelquefois  bar- 
bare ?  Je  jouiiïbis  de  ta  douleur, 
je  l'excitois  par  de  triftes  adieux; 
je  trouvois  de  la  douceur,  peut- 
être  du  plaifir  à  répandre  fur  tes 
jours  le  poifon  des  regrets  ;  &  ce 
même  amour  qui  me  rendoit  fé- 
roce ,  déchiroit  mon  cœur  par 
rhorreur  de  tes  peines.  Enfin, 
reveillée  comme  d'un  profond  fom- 
meil,  pénétrée  de  ta  propre  dou- 
leur, tremblantepour  ta  vie,  je  de- 
mandai des  fecours  ,  je  revis  la 
lumière. 

Te  reverrai-je  ,  toi  ,  cher  Ar- 
bitre de  mort  éxiftence  ?  Hélas  ! 
qui  pourra  m'en  aflurer  ?  Je  ne  fçais 
plus  où  je  fuis,  peut-être  cft-ce  loin 
de  toi.  Mais  duflions-nous  être  fé- 
parcs   par   les   efpaces   immenfes 

qu'ha-». 


t  ?7  1 

qu'habitent  les  enfans  du  Soleil,  le 
nuage  léger  de  mes  penfées  voler* 
fans  cefTc  autour  de  toi. 


^^^ 
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LETTRE  QU  AT  RIE' ME, 

QUel  que  foit  Tamour  de  la 
vie,  mon  cher  Aza,  les  pei- 
nes le  diminue  ,  le  défefpoir  Té- 
teint.  Le  mépris  que  la  nature  fem- 
ble  faire  de  notre  être ,  en  l'aban- 
donnant à  la  douleur  ,  nous  révol- 
te d'abord  j  enfuite  Timpoflïbilité 
de  nous  en  délivrer,  nous  prou- 
ve une  infuffifance  fi  humiliante, 
qu'elle  nous  conduit  jufqu'au  dé- 
goût de  nous-méme. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour 
«noi;  chaque  infiant  oùjerefpire, 
«ft  un  facrifice  que  je  fais  à  ton 
amour,  &  de  jour  en  jour  il  de- 
vient  plus  pénible;  fx  le  tems  ap- 
^^"'^^'^^^'^e  Soulagement  au  mal 

qui 
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qui  me  confume ,  loin  d'éclaircir 
mon  fort ,  il  femble  le  rendre  en- 
core   plus    obfcur.    Tout    ce  qui 
m'environne  m'eft  inconnu  ,  tout 
m'eft  nouveau ,  tout  intérelfe  ma 
curioiité  ,  Se  rien  ne  peut  la  fatis- 
faire.   En  vain  ,    j'employe  moa 
attention  &  mes  efforts  pour  en- 
tendre ,  ou  pour  être  entendue  ; 
l'un  &  l'autre  me  font  également 
impoffibles.    Fatiguée  de   tant  de 
peines  inutiles,  je  crus  en  tarir  la 
fource  ,  en  dérobant  à  mes  yeux 
l'impreffion  qu'ils  recevoient  des 
objets  :  je  m'obftinal  quelque  tems 
à  les   fermer  ;    mais  les    ténèbres 
volontaires   auxquelles  je  m'étois 
condamnée,  ne  foulageoient  que 
ma   modeftic.    Blcflfée  fans  ceffe  à 
la  vue   de  ces  hommes ,  dont  les 
fci'vices  Si  les  fccours  font  autant 
.     C  4  tîe 
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de  fupplîces,  mon  ame  n'en  étoit  pas 
moins  agitée;  renfermée  en  moi- 
ipême  ,  mes  inquiétudes  n'en  é- 
toient  que  plus  vives,  &c  ledefic 
de  Icsexprimer  plus  violent.  D'un 
autre  côté  l'impoilibilité  de  me 
faire  entendre,  répand jufques fur 
mes  organes  un  tourment  non 
moins  infupportable  que  des  dou- 
leurs qui  auroient  une  réalité  plus 
apparente.  Que  cette  fituatipn  eft. 
cruelle  ! 

Hélas  î  je  croiois  déjà  entendre 
quelques  mots  des  Sauvages  Ef- 
pagnqlsjj'y  trouvois  des  rapports 
avec  nqtre  auguile  langage  ;  je  me 
flattois  qu'en  peu  de  tems  je  pour- 
rois  m'expliq„er  avec  eux  :  loin 
de  trouver  le  mâmc  avantage  avec 
î?ies  nouveaux  tyrans,  ils  s'expri- 
ment avec  t^nt  de  rapidité,  que  je 

ne 
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me    diftingue    pas    même    les  în^ 
fiesrions    de  leur  voix.    Tout  me 
fait  juger  qu'ils  ne  font  pas  delà 
même  Nation  ;  &  à  la  différence 
de  leur  manière,  &  de  leurcara- 
â:ere  apparent  ,    on   devine   fans 
peine  que  Fachacamac  leur  a  diftri- 
bué  dans    une  grande  dispropor-^ 
tion  les  élemens  dontilaforméles 
humains.  L'air  grave  &  farouche 
des  premiers  fait  voir  qu'ils  font 
compofés  de  la    matière   des  plus 
durs    métaux  j   ceux-ci    femblent 
s'être  échappés  des  mains  du  Créa- 
teur au  moment  où  il  n'avoit  en- 
core affemblé  pour  leur  formation 
que  Tair  &  le  feu  :  les  yeux  fiers  ,  la 
mine  fombre  &  tranquille  de  ceux- 
U,  montroient  aflfez  qu'ils  étoicnt 
cruels  de  fang  froid  ;  l'inhumanité 
4e  leurs  avions  ne  l'a  que  trop 

prou- 
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prouvé.  Le  vifage  riant  de  ceux-ci, 
h  douceur  de  leurs  regards ,  un  cer- 
tain empreflemcnt  répandu  fur 
kurs  actions  &  qui  paroît  être  de 
la  bienveillance  ,  prévient  en  leur 
faveur,  mais  je  remarque  des  con- 
tradidions  dans  leur  conduite,  qui 
iufpendent  mon  jugement. 

Deux  de  ces  Sauvages  ne  quit- 
tent prefque  pas  le  chevet  de  mon 
lit  :  Tun  que  j'ai  jugé  être  le 
Cacique^  à  Ton  air  de  grandeur  , 
me  rend,  je  crois,  à  fa  façon  beau- 
coup de  refped:  l'autre  me  donne 
une  partie  des  fecours  qu'exige  ma 
maladie,  mais  fa  bonté  eft  dure, 
fes  fecours  font  cruels  ,&  fa  fami- 
liarité impciieufe. 

Des 

*  Cacique  eft  une  efpece  de  Gouverneur 
«  Province. 
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Dès  le  premier  moment,  où  re^ 
venue  de  ma  folblefle,  je  me  trou- 
vai en  leur  puiffance,  celui-ci  (  car 
je  Tai  bien  remarqué  )  plus  hardi 
que  les  autres,  voulut  prendre  ma 
main  ,  que  je  retirai  avec  une  con- 
fufion  inexprimable;  il  parut  fur- 
pris  de  ma  réfiftance ,  &  fans  au- 
cun égard  pour  la  modeflie ,  il  la 
reprit  à  l'inftant  :  foible ,  mourante 
i&  ne  prononçant  que  des  paroles 
qui  n'étoient  point  entendues  , 
pouvois-je  l'en  empêcher  ?  Il  la 
garda,  mon  cher  Aza,  tout  autant 
qu'il  voulut',  &  depuis  ce  tems  , 
il  faut  que  je  la  lui  donne  moi- 
même  pluiieurs  fois  par  jour,  fî 
je  veux  éviter  des  débats  qui  tour- 
nent toujours  à  mon  défavantage. 

Cette   efpéce    de    cérémonie  ^ 

*  Les  Indiens  n'avoient    aucune    coa- 
tioilTance  de  la  Médecine. 
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me  paroît  une  fuperftition  de  ces 
peuples  :  j'ai  crû  remarquer  qug 
Von  y  trouvoit  des  rapports  avec 
mon  mal  ;  mais  il  faut  apparem- 
ment être  de  leur  Nation  pour  en 
fentirles  effets;  car  je  n'en  éprou- 
ve aucuns,  jefouffre  toujours  éga- 
lement d'un  feu  intérieur  qui  me 
çonfume  ;  à  peine  me  refte-t-il 
aflez  de  force  pour  nouer  mes 
Quipos.  J'employe  à  cette  occu- 
pation autant  de  tems  que  ma  foi^ 
blefle  peut  me  le  permettre  :  ces 
nœuds  qui  frappent  mes  fens ,  fem- 
tient  donner  plus  de  réalité  à  mes 
penfées  ;  k  forte  de  reffemblance 
que  je  m'imagine  qu'ils  ont  avec 
les  paroles  ,  me  fait  une  illufion 
qui  trompe  ma  douleur  :  je  crois 
te  parler  ,  te  dire  que  je  t'aime  , 
t'a{rurerdemesvœux,dematen- 

dreffe; 
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dreflTe;  cette  douce  erreur  eflmoa 
bien  &  ma  vie.  Si  l'excès  d'acca« 
blement  m'oblige  d'interrompre 
mon  Ouvrage  ,  je  gémis  de  toa 
abfencc  ;  ainfi  toute  entière  à  ma 
tendrefTe,  il  n'y  a  pas  un  de  mes 
momens  qui  ne  t'appartienne. 

Hélas  !  Quel  autre  ufage  pour- 
rois -je  en  faire  >  O ,  mon  cher  Aza  ' 
quand  tu  ne  ferois  pas  le  maître 
de  mon  ame  :  quand  les  chaînes  de 
l'amour  ne  m'attacheroient  pasin-^ 
féparablement  à  toi;  plongée  dans 
un  abîme  d'obfcurité  ,  pourrois-je 
détourner  mes  penfées  de  la  lu- 
mière de  ma  vie  ?  Tu  es  le  Soleil 
de  mes  jours ,  tu  les  éclaires ,  tu  les 
prolonges ,  ils  font  à  toi.  Tu  me 
chéris,  je  melaifle  vivre.  Qiie fe- 
ras-tu pour  moi  ?  Tu  m'aimeras,  je 

fuis  récompenfée. 
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LETTRE     CINQJJIE'ME. 

QUe  j'ai  fouffert ,  mon  cher 
Aza  ,  depuis  les  derniers 
nœuds  que  je  t'ai  confacrés  !  La 
privation  de  mes  ^z^oj  manquoit 
au  comble  de  mes  peines  j  dès 
que  mes  officieux  Perfécuteurs  fe 
font  apperçus  que  ce  travail  au- 
grnentoit  mon  accablement  ,  ijs 
m'en  ont  ôté  Tufage. 

On  m'a  enfin  rendu  letréforde 
ma  tendrefle  ,  mais  je  l'ai  acheté 
par  bien  des  larmes.  Il  ne  me  reftc 
que  cette  expreffion  de  mes  fenti- 
mens  ;  il  ne  me  refte  que  la  triftc 
confolation  de  te  peindre  mes  dou- 
leurs ,  pouvois-je  la  perdre  fans 
défefpoir  ? 

Mon  étrange  deftinéc  m'a  ravi 

jus- 
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jufqu'à  la  douceur  que  trouvent  îeà 
malheureux  à  parler  de  leurs  pei- 
nes :  on  croit  être  plaint  quand  on 
eft  écouté ,  on  croit  être  foulage 
en  voyant  partager  fa  trifteffe,  je 
ne  puis  me  faire  entendre ,  &  la 
gaieté  m'environne. 

Je  ne  puis  même  jouir  paifible- 
ment  de  la  nouvelle  efpéce  dedé- 
fert  où  me  réduit  Timpuiflance  de 
communiquer  mes  penfées.  En- 
tourée d'objets  importuns  ,  leurs 
regards  attentifs  troublent  la  foli- 
tude  de  mon  ame  :  j'oublie  le  plus 
beau  préfent  que  nous  ait  fait  la  na- 
ture, en  rendant  nos  idées  impéné- 
trables fans  le  fecours  de  notre 
propre  volonté.  Je  crains  quel- 
quefois que  ces  Sjuvages  curieux 
ne  découvrent  les  réflexions  défa- 
vantageufes  que  m'infpire  la  bi- 
ïarrerie  de  leur  conduite. 
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Un  moment  détruit  l*opîni6ni 
qu'un  autre  moment  m'avoit  don-* 
né  de  leur  caraftere.  Gar  fi  je 
m'arrête  aux  fréquentes  oppofi- 
tionsdeleur  volonté  à  la  mienne  , 
je  ne  puis  douter  qu'ils  ne  me 
croyent  leur  efclave  ,  &  que  leuc 
puifTance  ne  foit  tyrannique. 

Sans  compter  un  nombre  infinî 
d'autres  contradidions ,  ils  me  re- 
fufent,  mon  cher  Aza,  jufqu'aux 
alimens  nécelTaires  au  foutien  de  la 
vie,  jufqu'à  la  liberté  de  choifir 
la  place  où  je  veux  être ,  ils  me 
retiennent  par  une  efpéce  de  vio- 
lence dans  ce  lit  qui  m'eft  devenu 
inlupportable. 

D;un  autre  c&té,  fî  je  réfléchis 
fur  lenvie  extrême  qu'ils  ont  té- 
moignée de  conferver  mes  jours, 
^-  1^  respea  dont  ils  accompa^ 

gnent 
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•gnent  les  fervices  qu'ils  me  ren^ 
cient ,  je  fuis  tentée  de  croire  qu^ils 
me  prennent  pour  un  être  d'une 
espèce  fupérieure  à  l'humanité. 

Aucun  d'eux  ne  paroît  devant 
moi,  fans  courber  fon  corps  plus 
ou  moins  ,  comme  nous  avons 
coutume  de  faire  en  adorant  le  So- 
leil. Lé  Cacique  femble  vouloir 
imiter  le  cérémonial  des  Incas  au 
jour  du  Raymi  :  *  îl  fe  met  fur 
fes  genoux  fort  prés  de  mon  lit, 
il  refte  un  tems  Confîdérable  dans 
cette  pofture  gênante  :  tantc)t  ii 
garde  le  filence ,  &  les  yeux  baiffés  , 
il  femble  irêver  profondement  :  je 
vois  fur  fon  vifage  cet  embarras 
respeftueux  que  nous  infpire  le 

rrrand 


*  Le  'Raymi  priacipale  fête  du  Soleil  . 
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grmiâ  Nom  *^  prononcé  a  îiatite 
voix.  S'il  trouve  l'occafion  de  fai- 
ilr  ma  main ,  il  y  porte  fa  bouche 
avec  la  même  vénération  que  nous 
avons  pour  le  facré  Diadème.  * 
Quelquefois  il  prononce  un  grand 
nombre  de  mots  qui  ne  reffem- 
blent  point  au  langage  ordinaire 
de  fa  Nation*  Le  Ion  en  eft  plus 
doux,  plus  diflinâ:,  plusmeluréj 
il  y  joint  cet  air  touché  qui  pré- 
cède les  larmes  j  ces  foupirs  qui 
expriment  les  befoins  de  l'ame; 
ces  accens  qui  font  presque  des 
plaintes;  enfin  tout  ce  qui  accom- 
pagne 

*'*  Le  grand  Nom  étoit  fachitcitmnc  ^ 
on  ne  le  prononçoit  que  rarement ,  &  avec 
beaucoup  de  figaes  d'adoration. 

On  baifoit  le  Diadème  de  Maueecaf* 
comme  nous  baifons  les  Reliques  de  nos 
Saints. 
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pàgné  le  défir  d'obtenir  des  grâ- 
ces. Hélas  !  mon  cher  Aza,  s'il 
me  connoiffbit  bien  ,  s'il  u'étoit 
pas  dans  quelque  erreur  fur  mon 
être ,  quelle  prière  auroit-il  à  me 
faire  ? 

Cette  î^ation  ne  feroît-elle  point 
idolâtre  ?  Je  n'ai  encore  vu  faire 
aucune  adoration  au  Soleil  j  peut- 
être  prennent-ils  les  femmes  pour 
l'objet  de  leur  culte.  Avant  que 
le  Grand  Mattco-Capa  *  eût  ap- 
porté fur  la  terre  les  volontés  da 
Soleil;  nos  Ancêtres  divinifoient 
tout  ce  qui  les  frappoit  de  crainte 
ou  de  plaifir  :  peut-être  ces  Sau- 
rages  n'éprouvent -ils  ces  deux 
fentimens  que  pour  les  femmes. 

Mais , 

*  Premier  Légiflateur  des  ludien».  K. 
l'Hilloiie  des  Incas. 
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Mais ,  s'ils  m'adoroîent ,  ajou^ 
tcroient-  ils  à  mes  malheurs  l'affreo, 
{e  contrainte  où  ils  me  retiennent  ? 
Non,  ilschercheroient  à  me  plai- 
re ,  ils  obéii'oient  aux  fignes  de 
mes  volontés  ;  je  ferois  libre ,  je 
fortirois  de  cette  odieufe  demeu- 
re ;  j'irois  chercher  le  maître  de 
mon  ame;  un  feiil  de  [<^s  regards 
effaceroit  le  fouyenir  de  tant  d'in- 
fortunes. 


mmm}ë 
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LETTRE  SIXIE'ME. 

OU  E  L  L  E  horrible  furprife  , 
mon  cher  Aza  !  Qiie  nos 
malheurs  font  augmentés  1  Que 
nous  fommes  à  plaindre  !  Nos 
maux  font  fans  remède ,  il  ne  me 
refte  qu'à  te  rapprendre  &:  à  mou- 
rir. 

On  m'a  enGn  permis  de  mêle-» 
ver  ,  je  profitai  avec  empreflTe- 
inent  de  cette  liberté  ;  je  me  fuis 
traînée  à  une  petite  fenêtre  ,  je 
l'ai  ouverte  avec  la  précipitation 
quem'infpirolt  ma  vive  curiofité. 
Qti'ai-je  vu?  Cher  Amour  de  ma 
vie  ,  je  ne  trouverai  point  d'ex- 
prefllons  pour  te  peindre  Tcxccs 
de  mon  étonncment,  &  le  mortel 
défespolr  qui  m'a  (aifie  en  nedé- 
D   3  couvrant 


couvrant  autour  de  moi  que  ce 
terrible  élément  dont  la  vue  feule 
fait  frémir. 

Mon  premier  coup  d'eeil  ne  m'a 
que  trop  éclairée  fur  le  mouve- 
ment incornmode  de  notre  demeu- 
re. Je  fuis  dans  une  de  ces  mai- 
fons  Piotantes,  dont  les  Efpagnoliî 
fe  font  fervis  pour  atteindre  jus-r 
qu'à  nos  malheureufes  Contrées  j 
&  dont  on  ne  m'avoit  fait  Qu'une 
defcription  très-imparfaite. 

Çonçois-tu,  cher  ^za,  qqellei 
idées  funeftes  font  entrées  dan< 
mon  ame  avec  cette  a^reufe  çon- 
noiflance  ?  Je  fuis  certaine  que  Ton 
m'éloigne  de  toi  ,  je  ne  respire 
plus  le  même  air,  je  n'habite  plu? 
le  même  élément  :  tu  ignoreras 
touioursoùjefuis,fijet''aime.fi 
}  e^ifte  j  la   deûruftion   de   mon 

être 
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être   ne   paroîtra    pas    même   un 
événement  aflfez  confldérablc  pour 
être  porté  jusqu'à  toi.  Cher   Ar- 
bitre de  mes  jours ,  de  quel  prix 
te  peut  être  déformais  ma  vie  in- 
fortunée?  Souffre  que  je  rende  à 
la  Divinité  un  bienfait  infupporta- 
ble  dont  je   ne  veux  plus  jouir; 
je  ne  te  verrai  plus  ,  je  ne  veux 
plus  vivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime  ;  l'uni- 
vers eft  anéanti  pour  moi;  il  n'eft 
plus  qu'un  vafte  defert  que  je  rem- 
plis des  cris  de  mon  amour  ;  en- 
tends-les ,  cher  objet  de  ma  ten- 
drefle,  fois-en  touché  ,  permets 
que  je  meure  . . . , 

Quelle  erreur  mefédultl  Non, 

mon  cher  Aza,  non,  ce  n'eft  pas 

toi  qui  m'ordonnes  de  vivre  ,  c'ell 

h  timide  nature,  qui,  en  frémis- 
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fant  d'horreur,  emprunte  ta  voix 
plus  puiflantc  que  la  Tienne  pour 
retarder  une  fin  toujours  redouta- 
ble pour  elle;  mais  c'en  efl  fait, 
le  moyen  le  plus  prompt  me  dé- 
livrera de  fes  regrets. . . . 

Que  la  Mer  abîme  à  jamais  dans 
fes  flots  ma  tendrelfe  malheureurej 
ma  vie  &  mon  défespoir. 

Reçois,  trop  malheureux  Aza, 
reçois  les  deniers  fentimens  de 
mon  cœur,  il  n'a  reçu  que  ton 
image  ,  il  ne  vouloit  vivre  que  pour 
toi ,  il  meurt  rempli  de  ton  amour- 
Je  t'aime  ,  je  le  penfe ,  je  le  fens 
encore,  je  le  dis  pour  la  dernière 
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l^ETTRE  SEPTIE'ME. 

Z  A  ,  tu  n'as  pas  tout  perdu  , 
tu  régnes  encore  fur  un  cœur; 
je  respire.  La  vigilance  de  mes 
Surveillans  a  rompu  mon  funeftc 
deflein,  il  ne  me  refle  que  la  hon- 
te d'en  avoir  tenté  l'exécution. 
J'en  aurois  trop  à  t'apprendrelcs 
circonftances  d'une  entreprifc  aus- 
fi-tôt  détruite  que  projettéc.  Ofe- 
rois-je  jamais  lever  les  yeux  jus- 
qu'à toi,  (i  tu  avois  été  témoin 
de  mon  emportement? 

Ma  raifon  foumife  au  défcspoir, 
ne  m'étolt  plus  d'aucun  fecoursf 
ma  vie  ne  me  paroilloit  d'aucun 
prix  ,  j'avois  oublié  ton  amour. 

Que  le  fang- froid  cfl:  cruel  après 

la  fureur!  Qiie  les  points  de  vue 

lont 
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font  différens  fur  les  mêmes  objets! 
Dins  l'horreur  du  délespoir  on 
prend  la  férocité  pour  du  coura^ 
ge,  Se  la  crainte  des  fouft'ranccs 
pour  de  la  fermeté.  Qu'ua  mot, 
un  regard,  une  furprjfe  nous  rap- 
pelle à  nous-même  ,  nous  ne  trou- 
vons que  delafoibJcfTe  pour  prin- 
cipe de  notre  Héroïfme  ;  pour 
fruit,  que  Iç  repentir,  &  que  le 
mépris  pour  réçompenfe. 

La  connoiff^nce  de  ma  faute  en 
eft  la  plus  févére  punition.  Aban- 
donnée à  l'amertume  du  repentir, 
cnfevelie  fous  le  voile  de  h  hon- 
te, je  me  tiens  4  l'écart  j  jç  crains 
que  mon  corps  n'occupe  trop  de 
place  :  je  voudrois  le  dérober  à  la 
lamiere  ;  mes  pleurs  coulent  en 
abonaance,  ma  douleur  cft  calme, 
nulfonae  l'exhale  j  mais  je  fuis 

toute 
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toute  à  elle.   Puis-je   trop  expier 
mon  cHme  ?  Il  étoit  contre  toi. 

En  vain,  depuis  deux  jours  ces 
Sauvages  bicnfaifans  voudroient 
me  faire  partager  la  joie  qui  les 
transporte  ;  je  ne  fais  qu'en  foup- 
çonner  la  caufe;  mais  quand  elle 
me  feroit  plus  connue,  je  ne  me 
trouverois  pas  digne  de  me  mêler 
à  leurs  fêtes.  Leurs  danfes,  leurs 
cris  de  joie,  une  liqueur  rouge 
femblable  au  Mays  ,  *  dont  ils  boi- 
vent abondamment ,  leur  cmprclle- 
ment  à  contempler  le  Soleil  par 
tous  les  endroits  d'où  ils  peuvent 

l'ap- 

.  *  Le  Mays  eft  une  plante  dont  les  In* 
diens  font  une  boifTon  force  &  falutairc  \ 
ils  en  préfentent  an  Soleil  les  jours  de  fcs 
fêtes,  &  ils  en  boivent  ju^qu''  l'yvrelle 
après  le  facrifice.  Voysi^  l'HiJl.  des  Ir.cai  , 
f.i,  t-  ij«- 


l'appercevoir  ,  ne  me  laifTcroient 
pas  douter  que  cette  rcjouifTancc 
ne  fc  fît  en  l'honneur  de  l'Aftrc 
Divin,  fi  la  conduite  du  Cacique 
étoit  conforme  à  celle  des  autres, 

Mais,  loin  de  prendre  part  à  la 
joie  publique,  depuis  la  faute  que 
j'ai  commife,  il  n'en  prend  qu'à 
ma  douleur.  Son  zèle  cft  plus  rcs- 
pcftueux,  {es  foins  plus  affidus, 
fon  attention  plus  pénétrante. 

Il  a  deviné  que  la  prcfence  con- 
tinuelle des  Sauvages  de  fa  fuite 
ajoutoit  la  contrainte  à  mon  afflic- 
tion; il  m'a  délivrée  de  leurs  rC" 
gards  importuns,  je  n'ai  prefque 
plus  que  les   ficns  à  fupportcr. 

Le  croirois-tu  ,  mon  cher  Aza  > 
Il  y  a  des  momens,  où  je  trouve 
de  la  douceur  dans  ces  entretiens 
"^ucts;  le  f.a  de  fes  yeux  me  rap- 
pelle 


pelle  l'image  de  celui  que  j'ai  vu 
dans  les  tiens  ;  J'y  trouve  des  rap- 
ports qui  féduifent  mon  cœur. 
Hélas  que  cette  illufion  eft  pafTa- 
gere  &  que  les  regrets  qui  la  fui- 
vent  font  durables  !  ils  ne  finiront 
qu'avec  ma  vie,  puisque  je  ne  vis 
que  pour  toi. 
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Lettre  hvitie'me. 

QUanO  un  feul  objet  réunit 
toutes  nos  pcnlées  ,  mon 
cher  Aza,les  événemens  ne  nous 
intéreflfent  quepar  les  rapports  que 
nous  y  trouvons  avec  lui.  Si  tu 
n'étois  le  feul  mobile  de  mon  amc , 
aurois-je  pafle  ,  comme  je  viens  de 
faire ,  de  Thorreur  du  défespoir  à 
Tespérance  la  plus  douce  ?  Le 
Cacique  avoit  déjà  eflayé  plufieurs 
fois  inutilement  de  me  faire  ap- 
procher de  cette  fenêtre,  que  je 
ne  regarde  plus  fans  frémir.  En- 
fin prcffée  par  de  nouvelles  inftan- 

"J  '  ■''^  ""'y  ^"''  ^^^^^^"=  conduire. 
Ah!  mon  cher  Aza,   que  j'ai  été 

bicnrécompenféedemacomplai- 
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Par  wn  prodige  incompréhefti 
flble  ,  en  me  faifant  regarder  à 
travers  une  espèce  de  canne  per- 
cée, il  m'a  fait  voir  la  terre  dans 
un  éloignement  ,  où  fans  le  fe- 
cours  de  cette  mervcilleufe  ma- 
chine, mes  yeux  n'auroient  pu  at- 
teindre. 

En  même-tems,  il  m'a  fait  en- 
tendre par  des  fignes  (qui  com- 
mencent à  me  devenir  familiers) 
que  nous  allons  à  cette  terre,  &  que 
fa  vue  écoit  l'unique  objÈtdesrc- 
jouilîances  que  j'ai  prifes  pour  un 
facrifice  au  Soleil. 

J'ai  fenti  d'abord  tout  l'avanta- 
ge de  cette  découverte;  l'espéran- 
ce ,  comme  un  trait  de  lumicre  ,  a 
porté  fa  clarté  jusqu'au  fond  de 
mon  ccsur. 

U  efl  certain  que  l'on  me  con- 
duit 


h' 
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duît  à  cette  terre  que  Ton  m*a  fait 
voir,  il'.ft  évident  qu'elle  eft  une 
portion  de  ton  Empire  ,  puisque  le 
Soleil  y  répand  Tes  rayons  bienfai- 
fans.  "^  Je  ne  fuis  plus  dans  les  fers 
des  cruels  Efpagnols,  Qui  pourroit 
donc  m'cmpccher  de  rentrer  fous 
tes  Loix  ? 

Oui,  cher  Aza,  je  vais  me  réu- 
nir à  ce  que  j'aime.  Mon  amour, 
ma  raifon,  mes  défirs,  tout  m'en 
affure.  Je  vole  dans  tes  bras,  un 
torrent  de  joie  fe  répand  dans  mon 
ame,  le  pafle  s'évanouit,  mes  mal- 
heurs font  finis;  ils  font  oubliés, 
l'avenir  feul  m'occupe,  c'eft  moa 
unique  bien.  Aza, 

Les  Indiens  ne  connoiffoient  pas  no- 
tre Emisphere  ,   &  croyoient  que'  le  Sa. 

c      "'''='^"oi^  que  la  Krre  de  ks  en- 
tans. 


X 


Ali  ,  mon  cher  espoir  ,  je  ne 
t'ai  pas  perdu ,  je  verrai  ton  vifagc , 
tes  habits ,  ton  ombre  ;  je  t'aime- 
rai,  je  te  le  dirai  à  toi-même ,  efl-il 
des  tourmens  qu'un  tel  bonheur 
n'efface  ! 


I 


\ 


x^r- 


t  ^à  1 


II 


LETTRE  NEUFIEME, 

QU  E  les  jours  font  longs  , 
quand  on  les  compte,  mon 
cher  Aza  1  le  tems  ainfî  que  l'espace 
n'eft  connu  que  par  fes  limites.  II 
me  femble  que  nos  espérances  fonc 
celles  du  tems;  fî  elles  nous  quit- 
tent j  ou  qu'elles  ne  foient  pas  ien- 
ilblement  marquées  ,  nous  n'en^p- 
percevons  pas  plus  la  durée  que 
Tair  qui^remplh  l'espace. 

Depuis  l'inftant  fatal  de  notre 
fcparacion  ,  mon  arae  &  mon  cœur 
également  flétris  par  l'infortune, 
relloient  enlevelis  dans  cet  aban- 
don total  (horreur  de  la  nature, 
image  du  néant)  les  jours  s'écou- 
loient  fans  que  j'y  priffe  garde  j  au- 
cun espoir  ne  fixoit  mon  attention 

(ur 
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fur  ieui^  longueur  :  à  préfent  que 
Tespérance  en  marque  tous  les  in- 
ftans  ,  leur  durée  me  paroît  infi- 
nie, &  ce  qui  me  furprend  davan- 
tage ,  c'eft  qu'en  recouvrant  la 
tranquilité  de  mon  efprit  ,  je  re- 
trouve en  même-iems  la  facilité 
«le  penferi 

Depuis  que  nlon  îniaginatîon  eft 
ouverte  à  la  joie,  une  foule  de 
penfées  qui  s'y  préfentent  ,  l'oc- 
cupent jusqu'à  la  fatiguer.  De* 
projets  de  plaifirs  &  de  bonheur 
s'y  fuccédent  alternaitivement  ;  le$ 
idées  nouvelles  y  font  reçues  avee 
facilité,  celles  mêmes  dont  je  ne 
m'étois  point  apperçue  s'y  retra- 
cent fans  les  chercher. 

Depuis  deux  jours ,  j'entens  plu- 

fleurs  mots  de  la  Langue  du  Cff«« 

f «e  que  je  ne  croyois  pas  fgayoif, 

£  î  Ce 
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Ce  ne  font  encore  que  des  termes 
qui  s'appliquent  aux  objets  ,  ils 
n'expriment  point  mes  penfées  & 
jie  me  font  point  entendre  celles 
des  autres;  dépendant  ils  me  four- 
nirent déjà  quelques  éclaircifle- 
niens  qui  m'étoient  néceflfaires. 

je  fçais  que  le  nom  du  Cacique 
eft  Dhervilby  celui  de  notre  mai- 
.fon  flottante  vaiJfeaHy  &  celui  de 
la  terre  où  nous  allons ,  France. 

Ce  dernier  m'a  d'abord  effrayé: 
-je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  en- 
tendu nommer  ainfi  aucune  Con- 
trée de  ton  Royaume;  mais  faifant 
réflexion  au  nombre  infini  de  cel- 
les qui  le   compofcnt  ,    dont  les 
noms  me  font  échappés  ,  ce  mou- 
vement de  crainte  s'eft  bien  -  tôt 
évanoui  •  ppuvoit-il  fubfifter  long- 
tems  avec  la  folide  confiance  que 

mc 
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me  donne  fans  cefle  la  vue  du  So- 
leil ?  Non  ,  mon  cher  Aza,  cet 
aftre  divin  n'éclaire  que  fes  en- 
fans  ;  le  feul  doute  me  rcndroit 
criminelle  •  je  vais  rentrer  fous 
ton  Empire  ,  je  touche  au  mo- 
ment de  te  voir,  je  cours  à  mon 
bonheur. 

Au  milieu  des  transports  de  ma 
joie,  la  reconnoiffance  me  prépa- 
re un  plaifîr  délicieux,  tu  com- 
bleras d'honneur  &  de  richeffes 
le  Cacique  *  bienfaifant  qui  nous 
rendra  Tun  à  l'autre  ,  il  portera 
dans  fa  Province  le  fouvenir  de  Zi- 
lia  ;  la  récompenfe  de  fa  vertu  le 
rendra  plus  vertueux  encore,  & 
fon  bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien 

*  Les  Caciques  étoient  des  espèces  de 
petits  Souverains  tributaires  des  i»Mi, 
E  3 


C  70  ] 

Rien  ne  peut  fe  comparer,  mqii 
pherAza,  aux  bontés  qu'il  a  pour 
moi  ;  loin  de  me  traiter  en  escla- 
ve, il  femble  être  le  r).iien^  j'ér 
prouve  à  préfcnt  autant  de  com- 
plaifances  de  fa  part  que  j'en  é- 
prouvois  de  contradidions  durant 
ma  maladie  :  occupé  de  moi ,  de 
mes  inquiétudes  ,  de  mes  amufe- 
mens,  il  paroîc  n'avoir  plus  d'au- 
tres loins.  Je  les  reçois  avec  un 
peu  moins  d^embarras  ,  depuis 
qu'éclairée  par  l'habitude  &  par 
la  réflexion  ,  je  vois  que  j'étoîs 
dans  l'erreur  iur  l'idolâtrie  dont 
je  le  foupçonnois. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  répète  fou- 
vent  à  peu  près  les  mêmes  démon- 
ftrations  que  je  prenois  pour  un 
Çuke;  mais  le  ton,  l'air  &  la  for- 
me  qu'il  y  employé  ,  me  perfua- 

denç 
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dent  que  ce  n'eft  qu'un  jeu  à  1'ur.v 


ge  de  fa  Nation. 

Il  commence  par  me  faire  pro- 
noncer diltindement  des  mots  de 
fa  Langue.  (Il  fçait  bien  que  les 
Dieux  ne  parlent  point);  dès  que 
j'ai  répété  après  lui,  oui,  je  vous 
aime ,  ou  bien  ,  îe  vous  promets  d'ê^ 
tre  à  vous  ,  la  joie  fe  répand  fur 
fon  vifage,  il  mç  baife  les  mains 
avec  transports  ,  &  avec  un  air 
de  gaieté  tout  contraire  au  férieus 
qui  accompagne  Tadoration  de  h 
Pivinité, 

Tranquille  fur  fa  Religion  ,  je 
ne  le  fuis  pas  entièrement  iur  le 
pays  d*où  il  tire  fon  origine.  Son 
langage  &  fcs  habillemens  font  il 
diftérens  des  nôtres,  que  fouvcnt 
ma  confiance  en  eft  ébranlée.  De 
f^cheufes  réflexions  couvrent  quel- 
E  4  qucfois 
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ijucfois  de  nuages  ma  plus  cîicre 
espérance:  je  pafle  fucceflîvcment 
de  la  crainte  h  la  joie,  &  de  la  joie 
à  l^inquiétude. 

Fatiguée  de  la  confufion  de  mes 

idées ,  rebutée  des  incertitudes  quj 

me  déchirent  ,  j'ayois  rélolu  de 

ne   plus  penfer  ;    ïTfvns   comment 

rallentir  le  mouvement  d'une  ame 

privée  de   toute   communication, 

cjui  n'agit  que  iur  elle-même,  & 

que  de  fi  grands  intérêts  excitent 

à  réfléchir  ?  Je  ne  le  puis ,  mon  cher 

Aza,  je  cherche  des  lumières  avec 

wne  agitation   qui  me  dévore,  & 

je  me  trouve  fans  ceffe  dans  la  plus 

profonde  obfcurité.  Jefçavois  que 

la  privation  d'un  fcns  peut  trom- 

per  à  quelques    égards,   je   vois, 

«eaumoins  avec  furprifc  que  l'u- 

H^  4es  miens  m'entraîne   d'er- 

reurs 
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tè]irs  en  erreurs.  L'intelligence  dçs 
Langues  fcroit-elle  celle  de  Tame  > 
O,  cher  Aza,  que  mes  malheurs 
me  font  entrevoir  de  fâcheufes 
vérités;  mais  que  ces  triftes  pen- 
fées  s'éloignent  de  moi  ;  nous  toa^ 
chons  à  la  terre.  La  lumière  de 
mes  jours  diffipera  en  un  moment 
ies  ténèbres  qui  m''environnent. 
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LETTKU    DIXIEME. 

JE  fuis  enfîa  arrivée  ^  cette 
Terre,  Tobjet  de  rtîes  dcfirs, 
pîon  cher  Aza,  niais  je  n'y  vois 
encore  rien  qui  rn'aiinonçe  le  bon- 
heur que  je  m'en  étois  promis, 
tout  ce  qui  s'ocre  à  meS  yeux  me 
frappe,  me.  furprend,  m'étonne 
&  ne  me  laiOe  qu'une  imprcffion 
vague  ,  une  perplexité  Cupide  , 
dont  je  ne  cherche  pas  même  à 
me  délivrer;  mes  erreurs  répri- 
ment mes  jugemens,  je  demeure 
incertaine ,  je  cJoiife  presque  de  ce 
S"e  je  vois. 

A  peine  étions-nous  fortis  de 
^^'^a^lonflotante,  que  nous fom. 
^"  ^""^'^^  ^^^^  une  vUle  b$tie  fur 

le 
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le  rmgeaelaMer.  Le  peuple  qu| 
iious  fuivolt  en  foule ,  me  paroît 
^tre  de  la  même  Nation  que  le 
Cacique ,  &  les  maifons  n'ont  au- 
cune reflemblarçe  av.'^c  celles  des 
villes  à\\  Soleil  :  fi  celles-là  les 
furpaflent  en  beauté  parla  riches- 
fe  de  leurs  ornemens  ,  celles-ci 
font  fort  au-deflfus  par  les  prodiges 
dont  elles  font  remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre  oà 
I)éterville  m'a  logée,  mon  cœur 
a  trefTailii  ;  j'ai  vu  dans  l'enfonce- 
ment une  jeune  perfonne  habillée 
comme  une  Vierge  du  Soleil; j'ai 
couru  à  elle  les  bras  ouverts. 
Qjielle  furpriie ,  mon  cher  Aza, 
quelle  fiu'prife  extrême  ,  de  ne 
trouver  qu'une  refiftance  impe'né- 
trable ,  où  je  voyois  une  figure 
humaine  fe  mouvoir  dans  un  ef- 
pace  fort  étendu  !  L'c" 
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L'étonncmentme  tenoit  immo- 
bile les  yeux  attachés  fur  cectç 
ombre,  quand  DétervUle  m'a  fait 
remarquer  fa  propre  figure  i  côté 
de  celle  qui  occupoit  toute  moa 
attention:  je  le  touchôis,  je  lui 
parlois ,  &  je  le  voyois  en  mê^ 
me-tems  fort  prçs  &  fort  loin  dç 
moi 

Ces  prodiges  troublent  la  raî- 
fon  ,  ils  offusquent  le  jugement; 
que  faut-il  penfer  des  habitansde 
ce  pays?  Faut-il  les  craindre  ,  faut- 
il  les  aimer?  Je  me  garderai  bien 
de  rien  déterminer  là-deffus. 

l-tCacic^ue  m'a  fait  comprendre 
que  la  figure  que  je  voyois,  étoit 
la  mienne  ;  mais  de  quoi  cela  m'in- 
ftri'it-il?  Le  prodige  en  eft-il 
««oins  grand  ?Suis-je  moins  mor- 
^ihee  de  ne  trouver  dans  mon  ef- 

prit 
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prie  <ïue  des  erreurs  ou  des  îg^ 
norances  ?  Je  le  vois  avec  dou- 
leur ,  mon  cher  Aza  j  les  moins 
habiles  de  cette  Contrée  font  plus 
favans  que  tous  nos  Ancutes. 

Le  Cacique  m'a  donné  une  Chi- 
na *  jeune  &  fort  vive;  c'eftunc 
grande  douceur  pour  moi  que 
celle  de  revoir  des  femmes  & 
d'en  être  fervie  :  plufieurs  autres 
s'emprelTentàme  rendre  des  foins, 
&  j'aimerois  autant  qu'elles  ne  le 
fiflfent  pas  ,  leur  préfence  reveille 
mes  craintes.  A  la  façon  dont  elles 
me  regardent,  je  vois  bien  qu'el- 
les n'ont  point  été  à  Cuz,oco  *.  Ce- 
pendant je  ne  puis  encore  juger  de 
rien  ,  mon  efprit  flotte  toujours 
dans  une  mer  d'incertitudes  ;  mon 

cœur 

*  Servante  ou  femme  de  chambre. 

*  Capitale  du  P«rou, 
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ettéur  feuî  inébranlable  ht  defircj* 
n'espère ,  &  n'attend  qu'un  bon- 
heur fans  lequel  tout  ne  peutcti?c 
que  peines. 
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LETTRE   ONZIE'ME. 

QUOIQUE  j'aie  pris  tous  les 
foins  qui  font  en  mon  pou- 
voir pour  découvrir  quelque  lu- 
mière fur  mon  fort  ,  mon  cher 
Aza  ,  je  n'en  fuis  pas  mieux  in- 
ftruite  que  je  Tétois  il  y  a  trois 
jours.  Tout  ce  que  j'ai  pu  remar- 
quer ,  c'cft  que  les  Sauvages  de 
cette  Conrrée  paroiffent  auffi  bons, 
aufTi  humains  que  le  Cacique;  ils 
chantent  &  danfent,  comme  s'ils 
avoient  tous  les  jours  des  terres  a. 
cultiver.  *  Si  je  m'en  rapportois 
à  roppofition  de  leurs  ufages  à 
ceux  de  notre  Nation  ,  je  n'aurois 

plus 

*  Les  terres  fe  cultivoicnt  en  commua 
auPtioii,  &  les  joursde  ceuavail  étOKBE 
des  jours  de  tcjomilaaces, 


plus  d'espoir;  mais jemefouviens 
que  ton   augufte  père  a  fournis  à 
fon  obéiiTance  des  Provinces  fort 
éloignées  ,    &    dont    les    Peuples 
n^avoicnt  pas  plus  de  rapport  avec 
les  nôtres:  pourquoi  celle-ci  n'en 
feroit-elle  pas  une?  Le  Soleil  pa- 
roîtfe  plaire  à  réclairer,  il  cftplus 
beau,   plus  pur  que  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu,  &  je  me  livre  à  la  con- 
fiance qu'il  m'infpireî   il  ne  me 
refte  d'inquiétude  que  fur  la  lon- 
gueur du  tems  qu'il  faudra  paffer 
avant  de  poui'oir  m'éçlaircir  tout- 
a-falt  fur  nos  intérêts;  car  ,  mont 
cW  Aza,  je  n'en  puis  plus  dou- 
ter, le  feul  ufage  de  la  Langue  dtt 
pays  pourra  m'apprendre  la  vérité 
&  finn-  mes  inquiétudes. 

Je  ne  laiflfe  échaper  aucune  oc- 

"fiondem'eainûruire,  jepro- 

fite 
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fite  de  tous  les   momens  où  Dé- 
terville  me  laifTe   en  liberté  pour 
prendre  des  leçons  de  Ma-Chinui 
c'eft  une  foible  refïource ,  ne  pou- 
vant lui  faire   entendre   mes  pen- 
fées,  je  ne  puis  former  aucun  rai- 
fonnement  avec  elle  j  je  n'apprends 
que  le  nom   des  objets  qui  frap- 
pent fes  yeux  &  les    miens.   Les 
lignes  du  Cacique  me  fgnt  quel- 
quefois   plus    utiles.     L'habitude 
nous  en  a  fait  une  efpéce  de  lan- 
gage ,   qui  nous  fert  au  moins  à 
exprimer  nos  volontés.  Il  me  me- 
na hier  dans  une  maifonjou,  fans 
cette  intelligence  ,  je  me  ferois 
fort  mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  cham- 
bre plus  grande  &  plus  ornée  que 
celle   que  j'habite  ;  beaucoup  de 

monde  y  étoit  affemblé.    L'éton- 
F  iiement 
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ficment  général  que  Ton  témo!^ 
gna  à  ma  vue  me  déplut  ,  les  ris 
èxcefîîfs  que  plufienrs  jeunes  fil, 
les  s'cflorçoient  d'étouffer  &  (juj 
recommençoient  ,  lorfqu'elles  le- 
Voient  les  yeux  fur  moi  ,  excitè- 
rent dans  mon  coeur  un  fenti- 
iTTcnt  fî  fâcheux  ,  que  je  Taurois 
pris  pour  de  k  honte  ,  fi  je  me 
fufle  fentie  coupable  de  quelque 
faute.  Mais  ne  me  trouvant  qu'u- 
îie  grande  répugnance  à  demeu- 
rer avec  elles,  j'allois  retourner 
fur  mes  pas  ,  quand  un  fignè  de 
DéterviUe  me  retint. 

Je  compris  que  je  commettois 
une  faute,  fi  je  fortois ,  &  je  nie 
gardai  bien  de  rien  faire  qui  mé- 
ritât îe  blâme  que  l'on  me  don- 
noit  fans  fujetjje  reftai  donc,  en 
ponant  toute  mon  attention  fi"" 

ces 
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tes  femmes ,  je  crus  démêler  que 
la  fingularité  de  mes  habits  cau^ 
(bit  feule  la  furprife  des  unes  8c 
les  ris  oflfenfans  des  autres ,  j'eus 
pitié  de  leur  foibleflej  je  ne  pen- 
fai  plus  qu'à  leur  perfuader  par 
ma  contenance  ,  que  mon  ame 
ne  différoit  pas  tant  de  la  leur, 
que  mes  habillemens  de  leurs  pa- 
rures. 

Un  homme  que  j'aurois  pris 
pour  un  Curacas  *  s'il  n'eût  été 
vêtu  de  noir,  vint  me  prendre 
par  la  main  d'un  air  affable  ,  & 
me  conduifît  auprès  d'une  fem- 
me, qu'à  fon  air  fier,  je  pris 
pour  la  Pallas  **  de  la  Contrée. 

Les  Curacas  étoient  de  petits  Sou- 
verains d'une  Contrée  i  ils  avoient  le 
privilège  de  porter  le  même  habit  que 
les   Incas. 

**Nom  générique  des  Princeffes. 
F  % 
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Il  lui  dit  plufieurs  paroles  que  je      1 
fçais    pour    les    avoir    entendues       ' 
prononcer  mille  fois  à  Déterville. 
Qu'elle  efi  belle  I  les  beaux  yeux  ! 
....  un  autre  homme  lui  répon- 
dit. 

Des  grâces ,  une  taille  de  Nym- 
phe !  ....  Hors  les  femmes  qui  ne 
dirent  rien,  tous  répétèrent  à  peu 
près  les  mêmes  mots  ;  je  ne  fçais 
pas  encore  leur  fignification  ,  mais 
ils  expriment  furement  des  idées 
agréables,  car  en  les  prononçant, 
le  vifage  eft  toujours  riant. 

Le  Cacique  paroifToit  extrême- 
ment fatisfait  de  ce  que  Ton  di- 
foit;  il  fe  tint  toujours  à  côté  de 
inoi,  ou  s'il  s'en  éloignoit  pour 
parler  à  quelqu'un  ,  fes  yeux  ne 
n^ie  perdoient  pas  de  vue,  &  fes 
"gncs  m'avcrtiffoient  de  ce  que 

je 


^ 
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je  devols  faire  :  de  mon  côté  j'é- 
tois  fort  attentive  à  l'obferver 
pour  ne  point  bleffer  les  ufages 
d'une  Nation  Ci  peu  inftruite  des 
nôtres. 

Je  ne  fçais ,  mon  cher  Aza ,  {i 
je  pourrai  te  faire  comprendre 
combien  les  manières  de  ces  Sau- 
vages m'ont  paru  extraordinaires. 

Ils  ont  une  vivacité  fi  impa-» 
tiente  ,  que  les  paroles  ne  leur 
fuffifant  pas  pour  s'e^jprimer,  ils 
parlent  autant  par  le  mouvement 
de  leur  corps  que  par  le  fon  de 
leur  voix;  ce  que  j'ai  vu  de  leur 
agitation  continuelle  ,  m'a  plei- 
nement perfuadée  du  peu  d'im- 
portance des  démonftrations  du 
Cacique  ,  qui  m'ont  tant  caufé 
d'embarras  &  fur  lefquelles  j'ai 
fait  tant  de  faufles  conjedures. 

F  3  II 
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II  baifa  hier  les  mains  de  ^ 
Tallasy  &  celles  de  toutes  les  au- 
tres femmes,  il  les  baifa  même  au 
vifage  (  ce  que  je  n'avois  pas  en- 
core vu)  :  les  hommes  venoient 
Tembrafler  ;  les  uns  le  prenoient 
par  une  main  ,  les  autres  le  ti- 
roient  par  fon  habit ,  &  tout  ce- 
la avec  une  promptitude  dont  nous 
n'avons  point  d'idées. 

A  juger  de  leur  efprit  -par  la 
vivacité   de  leurs   geftes ,  je   fuis 
sûre   que   nos   expreflîons   mefu- 
rées,  que  les  fublimes   comparai- 
fons  qui  expriment   fi  natuielle- 
ment   nos    tendres  fentimens   & 
nos  penfées  affeélueufes,  leur  pa- 
roîtroient    infipides  ;    ils     pren- 
droient  notre  air  féricux  &  modè- 
le pour  de  la  ftupiditc  ;  &  la  gra- 
>ité  de  notre  démarche  pour  un 

en- 
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engourdiflement.  Le  croirois-t«, 
mon  cher  Aza,  malgré  leurs  im- 
perfedions  ,  û  tu  étois  ici  ,  je 
me  plairois  avec  eux.  Un  certain 
air  d'affabilité  répandu  fur  tout 
ce  qu'ils  font  ,  les  rend  aima- 
bles ;  &  (i  mon  ame  étoit  plus 
heureufe ,  je  trouverois  du  plaifir 
dans  la  diverfité  des  objets  qui  fe 
préfentent  fucceflïvement  à  mes 
yeux  ;  mais  le  peu  de  rapport  qu'ils 
ont  avec  toi  ,  efface  les  agrémens 
de  !eur  nouveauté;  toi  feul  fais  mon 
bien  ôc  mes  plaifirs. 


F4 
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LETTRE  DOUZIE'ME. 

J'Ai  pafTé  bien  du  tems ,  mon 
cher  Aza,  fans  pouvoir  donner 
un  moment  à  ma.  plus  chère 
occupation  ;  j'ai  cependant  un 
grand  nombre  de  chofes  extraor- 
dinaires à  f'apprcndre;  je  profite 
d'un  peu  de  loilir  pour  cfTayer  de 
t'en  inftruire. 

Le  lendemain  de  ma  vifite  chez 
la  Piilbs,  Détervilleme  fit  appor- 
ter un  fort  bel  habillement  à  l'ufa- 
ge  du  pays.    Après  que  ma  petite 
Chim  l'eut  arrangé  fur  moi  à  fa 
fintaifie,  elle  me  fit  approcher  de 
cette  ingénieufe  machine  qui  dou- 
ble les  objets  :   Quoique  je  dûffe 
"re  accoutumée  à  fes  effets  ,  je  ne 
P»s  encore  me  garantir  de  la  fur- 

prife  5 
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prîfe,  en  me  voyant  comme  fij'é- 
tois  vis-à-vis  de  moi-même. 

Mon  nouvel  ajuftement  ne  me 
déplut  pas;  peut-être  je  regrette- 
rois  davantage  celui  que  je  quitte, 
s'il  ne  m'avoit  fait  regarder  par  tout 
avec  une  attention  incommode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma  cham- 
bre au  moment  que  la  jeune  fille 
ajoutoit  encore  plufieurs  bagatel- 
les à  ma  parure  ;  il  s'arrêta  à  l'en- 
trée de  la  porte  &  nous  regarda 
long-tems  fans  parler  :  fa  rêverie 
étoit  fi  profonde,  qu'il  fe  détour- 
na pour  laifler  fortir  la  China  &  fe 
remit  à  fa  place  fans  s'en  apper- 
cevoirjles  yeux  attachés  fur  moi  , 
il  parcouroit  toute  ma  perfonne 
avec  une  attention  férieufc  dont 
j'étois  embarralfée,  fans  en  fçavoir 

la  raifon. 

Cepen- 


ï  90  ] 

Cependant  afin  de  lui  marquer 
ma  reconnoIfTance  pour  fes  nou- 
veaux bienfaits  ,  je  lui  tendis  la 
main  ,  &  ne  pouvant  exprimer 
mes  lentimens  ,  je  crûs  ne  pouvoir 
lui  rien  dire  de  plus  agréable  que 
quelques-uns  des  mots  qu'il  fe 
plaîc  3  me  taire  répéter;  je  tâchai 
même  d'y  mettre  le  ton  qu'il  y 
donne. 

Je  ne  fçais  quel  effet  ils  firent 
dans  ce  moment-là  fur  lui;  mais 
fes  yeux  s'animèrent,  fon  vifage 
s'enflamma,  il  vint  à  moi  d'un  air 
agité  ,  il  parut  vouloir  me  prendre 
dans  fes  bras;  puis  s'arrctant  tout- 
a-coup,  il  me  ferra  fortement  U 
main  en   prononçant   d'une   voix 

émue.    Non /^    ref" 

feB; fa  vertu &  pUifieurs 

autres  mots   que  je  n'entends  pas 

mieux  i 
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mieux,  &  puis  il  courut  fe  jettet 
fur  Ton  fiége  à  l'autre  côté  de  U 
chambre,  ou  il  demeura  la  tête  ap- 
puyée dansfes  mains  avec  tousles 
fignes  d'une  profonde  douleur. 

Je  fus  allarmée  de  fon  état,  ne 
doutant  pas  que  je  lui  eufle  caufé 
quelques    peines;    je  m'approchai 
de  lui  pour  lui  en  témoigner  mon 
repentir;  mais  il  me  repouffa  dou- 
cement fans  me  regarder  ,  &  je  n'o- 
fai  plus  lui  rien  dire  :  j'étois  dans 
le  plus  grand  embarras,  quand  les 
domeftiques    entrèrent  pour  nous 
apporter    à   manger  ;   il   fe  leva  , 
nous    mangeâmes    enfemble   à  la 
manière     accoutumée     fans    qu'il 
parut   d'autre   fuite   à   fa   douleur 
qu'un    peu    de    triftelle  ;    mais  il 
n'en  avoit  ni  moins  de  bonté  ,  ni 
moins  de   douceur;    tout   cela  me 
paroît  inconcevable.  J^ 
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Je  n'ofois  lever  les  yeux  fur 
lui  ni  me  fervir  des  figues,  qui 
ordinairement  nous  tenoient  lieu 
d'entretien  ;  cependantnous  man- 
gions dans  un  tems  fi  différent  de 
l'heure  ordinaire  des  repas ,  que 
je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  en  té- 
moigner ma  furprife.  Tout  ce  que 
je  compris  à  (a.  réponfe ,  fut  que 
nous  allions  changer  de  demeure. 
En  effet  ,  le  Cacique  après  être 
forti  &  rentré  pluficurs  fois,  vint 
me  prendre  par  la  main  j  je  me 
laiffai  conduire ,  en  rêvant  tou- 
jours à  ce  qui  s'étoit  paffé ,  &  en 
cherchant  à  démêler  fi  le  change- 
ment de  lieu  n'en  étoit  pas  une 
fuite. 

Apeîneeus-je  paffé  la  dernière 
porte  delà  maifon,  qu'il  m'aida  à 
monter  un  pas  aflez  haut,  &  ;e 

me 
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me  trouvai  dans  une  petîre  cham- 
bre où  l'on   ne   peut  Te  tenir  de- 
bout fans  incommodité  ;  mais  nous 
y  fumes  affis  fort  à  l'aife^,  le  Ca~ 
cique y  la  China  &  moi;  cia  petit 
endroit  eft  agréablement  meublé, 
une  fenêtre   de  chaque  côté  ré- 
claire  fuffifamment  ,   mais   il  n'y 
a  pas  aflez  d'espace  pour  y  mar- 
cher. 

Tandis    que  je  le    confidérois 
avec  furprife,  &  que  je  tâchois  de 
deviner  pourquoi  Déterville  nous 
enfermoit  fi  étroitement  (  ô  ,  mon 
cher   Azal   que  les  prodiges  font 
familiers    dans  ce   pays  )  je  fentis 
cette    machine    ou    cabane     (    je 
ne    fçais  comment  la  nommer  ) 
je   la   fentis  fe  mouvoir  &  chan- 
ger   de     place  ;    ce    mouvement 
me   fit    penfer   à  la  maifon   flo- 

taiite  : 


tinte  :  la  frayeur  me  faifit  ;  ît 
Ca^ifie  attentif  à  mes  moindres 
inq'uiétudes  me  raflura  en  me  fai- 
fant  regarder  par  une  des  fenêtres, 
je  vis  (  non  fans  une  furprife  ex- 
trême )  cjue  cette  machine  fuspen- 
due  aflez  près  de  la  terre  ,  fe  mou- 
voit  par  un  lecrctcjue  je  ne  com- 
prenois  pas. 

Déterville  me  fît  aulTî  voir  que 
plufieurs  Hamas  *  d'une  espèce 
qui  nous  eft  inconnue ,  marchoient 
devant  nous  &  nous  traînoient  a- 
près  euxj  il  faut,  ô  lumière  de 
mes  jours,  un  génie  plus  qu'hu- 
main pour  inventer  des  chofes  fi 
"tiles  &  fi  fingulieres  ;  mais  il 
f"'^"^M"^il  y  ait  dans  cette  Na- 
tion quelques  grands   défauts  qui 

modé- 

*  Nom  géaérique  des  b£«s. 
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jîlodéi'ent  fa  puifTance  ,  puisqu'elle 
n'eft   pas   la  maitreffe  du  monde 
entier. 

Il  y  a   quatre   jours    qu'enfer- 
més  dans   cette  merveillcufe  ma- 
chine, nous  n'en  fortons  que  la  nuit 
pour  reprendre  du  repos  dansla  pre- 
mière habitation  qui  fe  rencontre  , 
&  je  n'en  fors  jamais  fans  regret.  Je 
te  l'avoue,  mon  cher  A za,  malgré 
mes  tendres  inquiétudes  j'ai  goûté 
pendant  ce  voyage  des  plaifirs  qui 
m'étoient    inconnus.    Renfermée 
dans  le  Temple  dès  ma  plus  ten- 
dre  enfance  ,    je   ne   connoiffois 
pâs  les  beautés  de  l'univers;  tout 
ce  que  je  vois  me  ravit  &  m'en- 
chante. 

Les  campagnes  immenfes ,  qui  fe 
changent  &   fe   renouvellent  fans 
ceffe  à  des  regards  attentifs  empor- 
tent 
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tent  Tame  avec  plus  de  rapidité  que 
Ton  ne  les  traveife. 

Les  yeux  fans  fe  fatiguer  par- 
courent ,  embraflent  &  fe  repofent 
tout  à  la  fois  fur  une  variété  infinie 
d'objets  admirables  :  on  croit  ne 
trouver  de  bornes  à  fa  vue  que  cel- 
les du  monde  entier;  cette  erreur 
nous  flatte,  elle  nous  donne  une 
idée  fatisfaifante  de  notre  propre 
grandeur,  &  femble  nous  rappro- 
cher du  Créateur  de  tant  de  mer- 
veilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour  ,  le 
Ciel  n'offre  pas  un  fpeâacle  moins 
admirable  que  celui  de  la  terre  ; 
des  nuées  transparentes  aflemblées 
autour  du  Soleil,  teintes  des  plus 
vives  couleurs  ,  nous  préfentent 
de  toutes  parts  des  montagnes 
d'ombrd  &  de  lumière  ,   dont  le 

ma- 
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majcftueux    défordre  attire  nôtrt 
admiration  jusc^u'à  l'oubli  de  nous- 
mêmes. 

Le  Cacique  a  eu  la  Complaifance 
de  me  faire  fortir  tous  les  jours  de  la 
Cabane  roulante  pour  me  laiffer 
contempler  à  loifir  les  merveilles 
qu'il  me  voyoit  admirer. 

Que  les  bois  font  délicieux,' 
mon  cher  Aza!  fi  les  beautés  du 
Ciel  &  de  la  terre  nous  emportent 
loin  de  nous  par  un  ravilTement 
involontaire ,  celles  des  forêts  nous 
y  ramènent  par  un  attrait  inté- 
rieur, incompréhenfible,  dont  la 
feule  nature  a  le  fccret.  En  en- 
trant dans  ces  beaux  lieux  ,  un 
charme  univerfel  fe  répand  fur 
tous  les  fens  &  confond  leur  ufage. 
On  croit  voir  la  fraîcheur  avant 
delafemirj  les  différentes  nuances 
G  de 
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ic  U  couleur  des  feuilles  adoacif^ 
(eut  la  lumière  qui  les  pénétre  , 
&  femblent  frapper  le  fentiment 
auflî-tôt  que  les  yeux.  Une  odeur 
agréable ,  mais  indéterminée  ,  laiffe 
à  peine  discerner  fi  elle  affeâe  le 
goût  ou  l'odorat  j  Tair  même  fans 
être  apperçu  ,  porte  dans  tout  no- 
tre être  une  volupté  pure  qui 
femble  nous  donner  un  fens  de 
plus  ,  fans  pouvoir  en  défignef 
l'organe. 

O  ,  mon  cher  Aza  !  que  ta 
préfence  embelliroit  des  plaifirs  fi 
purs  !  Que  j^ai  defiré  de  les  par- 
tager avec  toi  1  Témoin  de  mes 
tendres  penfées  ,  je  t'aurois  fait 
trouver  dans  les  fentimens  de  mon 
ÇCEur  des  charmes  encore  plus 
touchans  que  tous  ceux  des  beau- 
^^'  de  l'univers. 
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LETTRE  TREIZIE'ME. 

ME  voici,  enfin,  mon  cher 
Aza,  dans  une  ville  nom- 
mée Paris,  e'eft  le  terme  de  no- 
tre voyage  ,  mais  félon  les  appa- 
rences ,  ce  ne  fera  pas  eelui  de 
mes  chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée  j  plus 
attentive  que  jamais  fur  tout  ce- 
qui  fe  pafle ,  mes  découvertes  ne 
ine  produifent  que  du  tourment 
&  ne  me  J)réfagent  qiié  des  mal- 
heurs :  je  trouv^e  ton  idée  dans  lé 
moindre  de  mes  defirs  curieux  > 
&  je  ne  la  rencontre  dans  aucun 
des  objets  qui  s'offrent  à  ma  vue. 

Autant  que  j'en  puis  juger  par 

le  tems  que  nous  avons   employé 

à  traverfer   cette  ville  ,  &  par  le 

G  %  grand 
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grand  nombre  d'habitans  dont  le» 
rues  font  remplies ,  elle  contient 
plus  de  monde  que  n'en  pourroient 
raflTembler  deux  ou  trois  de  nos 
Contrées. 

îe  me  rappelle  les  merveilles 
que  l'on  m'a  racontées  de  Quitu; 
je  cherche  à  trouver  ici  quelques 
traits  de  la  peinture  que  Ton  m'a 
faite  de  cette  grande  ville j  mais, 
hélas  !  quelle  difierence  ! 

Celle-ci  contient  des  ponts, 
des  rivières ,  des  arbres  ,  des  cam- 
pagnes; elle  me  paroît  un  univers 
plutôt  qu'une  habitation  particu- 
lière, j'eflayerois  en  vain  de  te 
donner  une  idée  jufte  de  la  hau- 
teur des  maifons  ;  elles  font  ft 
prodigieufcment  élevées,  qu'il eft 
plus  facile  de  croire  que  la  natu- 
re les  a  produites  telles  qu'elles 

fonts 
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font ,  que  de  comprendre  comment 
des  hommes  ont  pu  les  eonilruire. 

C'efl  ici  que  la  famille  du  Ca- 
cique fait  fa  réfidence. . .  La  mai- 
fon  qu'elle  habite  cft  prefque  aus- 
fi  magnifique  que  celle  du  Soleil  j 
les  meubles  &  quelques  endroits 
des  murs  font  d'or  j  le  refte  efl 
orné  d'un  tifTu  varié  des  plus  bel- 
les couleurs  qui  reprcfentent  affez 
bien  les  beautés  de  la  nature. 

En  arrivant,  DéterviUe  me  fit 
entendre  qu'il  meconduifoiï  dans 
la  chambre  de  fa  mère.  Nous  la 
trouvâmes  à  demi  couchée  fur  un 
lit  à  peu  près  de  la  même  forme 
que  celui  des  Incas  &  de  même 
métal.    "^  Après  avoir  préfenté  fa 

main 

*  Les  lits,  les  chaifes  ,  les  tables  des 
Incas  éioient  dH)r  mafllf. 
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main  au  Caci<^ue ,  qui  la  baifa  ea 
fe  profternant  prefquejufcju'à  ter- 
re, elle  Tembrafla  ;  mais  avec  une 
bonté  fi  froide  ,  une  joie  {\  con- 
trainte ,  que  û  je  ^•'euiïe  été  aver- 
tie, je  n'auvpis  pgs  reconnu  le^ 
ientimens  4e  la  nature  d^ns  \s^ 
carcfles  de  cette  mcre, 

Après  s'être  entretenus  un  mo-? 
ment  ,  le  Cacicjue  me  fit  appro- 
cher ;  elle  jetta  fur  moi  un  regard 
dédaigneux,  &fans  répondre  à  ce 
que  fon  fils  lui  difoit  ,  elle  con- 
tinua d'entourer  gravement  fes 
doigts  d'un  cordon  qui  pendoit  à 
wn  petit  morceau  d'or. 

Déterville  nous  quitta  pour  al- 
ler au-devant  d'un  grand   homme 
de  bonne  mine  qui  avoit  fait  quel- 
qucs   pas  vers  lui-    jl   l^embraffa 
*»ffi-bien  qu'une  autre    femme 

qui 


quî  étoit  occupée  de  la  même  ma- 
nière que  la  P allas. 

Dès  que  le  Caciqtde  avoit   paru 
dans  cette   chambre  ,    une  jeune 
{îlle  à  peu  près  de  mon  âge  étoit 
accourue  ;  elle  le  fuivoit  avec  un 
empreffement  timide  qui  étoit  re- 
marquable.    La  joye   éclatoit  fur 
{"on  vifage  fans  en  bannir  un  fond 
de  triftefle  intéreflfant.  Déterville 
Tembraffa  la  dernière  ;  mais  avec 
une  tendreffe  û  naturelle  que  mon 
cœur  s'en  émut.   Hélas  1  mon  cher 
Aza  ,    quels   feroient   nos    trans- 
porcs, fi  après   tant  de  malheurs 
le  fort  nous  réuniffoit! 

Pendant  ce  tems,  j'étois  reftée 
auprès  de  la  Pallas  par  refped^, 

je 

*  Les  filles  ,  quoique  du  fang  Royal , 
portoient  un  grand  refpeil  aux  femmes 
mariées,  G  4 
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je  n'ofois  m'en  éloigner  ,  ni  îe-* 
ver  les  yeux  fur  elle.  Quelques 
regards  févéres  qu^elle  jettoit  de 
tems  en  tems  fur  moi ,  achevoient 
de  m'intimider  &  me  donnoient 
une  contrainte  cjui  gênoitjufqu'* 
mes  penfçes. 

Enfin  ,  comme  fi  la  jeune  fille 
eût  deviné  mon  embarras  ,    après 
avoir  quitté  Détervillc  ,   elle  vint 
me  prendre  par   la  main  &   me 
çonduifit  près   d'une  fenêtre  oil 
nous  nous  affimcs.     Quoique  je 
n'entendiflfe  rien  de  ce  qu'elle  me 
diloic ,  les  yeux  pleins   de  bonté 
m:  parloient  le  langage  univeriel 
des  cœurs  bienfaifansj  ils  m'in- 
fpiroient  la  confiance  &  l'amitié  : 
j'aurois  voulu  lui  témoigner  mes 
fentimens;  mais  ne  pouvant  m'ex- 
FUïxer  felpn  mes  defirs,  je  pro- 
nonçai 


oonçaî   tout  ce   que  je  fçavois  de 
fa  Langue. 

Elle  en   fourit  plus  d'une  fois 
çn  regardant    Déterville   d'un  air 
fin  &  doux.  Je  trouvois  du  plai- 
fir  dans  cette  efpéce  d'entretien, 
quand   la   Pallas   prononça   quel- 
ques   paroles  aflez  haut  en  regar- 
dant la  jeune  fille  ,    qui  baifla  les 
yeux  ,  repoufla    ma   main  qu'elle 
tcnoit  dans  les  fienues ,  &  ne  me 
regarda  plus. 

A  quelque  tems  de  là  ,  une 
vieille  femme  d'une  phifionomie 
farouche  entra  ,  s'appiocha  de  la 
f  allas,  y  vint  enfuite  me  prendre 
par  le  bras ,  me  conduifit  prcTque 
malgré  moi  dans  une  chambre  au 
plus  haut  de  la  maii'on  &  m'y 
Jaifla  ieule. 

Qiioique  ce  moment  ne  dût  pas 


être 
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Itre    le    plus    malheureux   de  ma 
vie,  mon  cher  Aza,  il  n'a  pas  été 
tui   des   moins    fâcheux   à   pafifer, 
J'attendois  delà  fin  de  mon  voya- 
ge   quelques    foulagemens  à  mes 
inquiétudes  ;  je  comptois  du  moins 
trouver  dans  la  famille   du   Caci- 
^ife  les  mêmes  bontés   qu'il  m'a» 
voit  témoignées.  Le  froid  accueil 
de  la  P allas ,  le  changement  fubic 
des  manières   de  la  jeune   fille,  la 
rudeffe  de  cette   femme   qui  m'a- 
voit  arrachée  d'un  lieu  où  j'avois 
intérêt  de  refter,  l'inattention  de 
t)écervillequines'étoit  point  op- 
pofé  à  l'espèce  de  violence  -qu'on 
i»'avoit  faite;  enfin  toutes  les  cir^ 
conftances  dont  une  ame  malheu^ 
^"  e  Içait   augmenter  Tes  peines, 
ni  P''^'.^"^^rent  à  la  fois    fous    les 
P^^^tnftesafpeasjjemecroyois 

aban- 
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abandonnée   de   tout  le   monde  , 
je    déplorois  amèrement  mon  af- 
freufe  deftinée,   quand  je  vis  en- 
trer  ma   China.    Dans  la  fuuation 
où  j'étois ,   fa   vue   me   parut   un 
bien  ejfentiel {  je  courus  à  elle,  je 
l'embraflai  en  verfant  des  larmes» 
elle  en  fut  touchée  ,  fon  attendris^ 
fement  me  fut  cher.  Qjiandonfe  croit 
réduit  A  la  pitié  de  foi-meme ,  celle 
des   autres  nous   efi  bien  précieufe. 
Les  marques   d'affeclion   de  cette 
jeune   fille  adoucirent  ma  peine: 
je  lui  comptois  mes  chagrins  com- 
me fi  elle  eût  pu   m'entendre ,  je 
lui  faifois  mille  queftions,  com- 
me fi  elle  eût  pu  y  répondre  ;  {es 
larmes  parloient  à  mon  cceur,  les 
miennes  continuoient  à  couler  , 
mais  elles  avoient  moins  d'amer- 
Wmç, 
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Je  crûs  qu'au  moins,  jeverroîs 
Déterville  à  Theure  du  repas  j 
mais  on  me  fervit  à  manger,  8c 
je  ne  le  vis  point.  Depuis  que  je 
t'ai  perdu  ,  chère  idole  de  moti 
cccar  y  ce  Cacique  eft  le  feul  humain 
qui  ait  eu  pour  moi  de  la  bonté 
faits  interruption  ;  l'habitude  de  le 
voir  s'ejî  tournée  en  befoin.  Sonab- 
fence  redoubla  ma  trifleffe  :  après 
l'avoir  attendu  vainement ,  je  me 
couchai;  mais  le  fommeil  n'avoic 
point  encore  tari  mes  larmes  , 
quand  je  le  vis  entrer  dans  ma 
chambre,  fui  vi  de  la  jeune  perfon- 
ne  dont  le  brusque  dédain  m'avoit 
été  fi  fenfible. 

E-lle  fe  jetta  fur  mon  lit ,  &  par 
rniUecarefTesellefembloit  vouloir 
reparer  le  mauvais  traitement 
ail' «lie  m'avoit  fait. 

Le 
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Le  Cactifue  s'affit  à  côtéduîitj 
il  paroiflbit  avoir  autant  de  plai- 
fir  à  me  revoir  que  j'en  fentois 
de  n'en  être  point  abandonnée; 
ils  fe  parloient  en  me  regardant, 
&  m'accabloient  des  plus  tendres 
marques  d'afFeâion. 

Infenfiblement  leur  entretien 
devint  plus  férieux.  Sans  enten- 
dre leurs  difcours ,  il  m'étoit  aifé 
de  juger  qu'ils  étoient  fondés  fur 
la  confiance  &  Tamitié  ;  je  me 
gardai  bien  de  les  interrompre; 
inais  fi-tôt  qu'ils  revinrent  à  moi, 
je  tâchai  de  tirer  du  Cacique  des 
éclairciffemens  fur  ce  qui  m'avoit 
paru  de  plus  extraordinaire  depuis 
mon  arrivée. 

Tout  ce  que  je  pus  compren- 
dre à  fes  réponfes  ,  fut  que  la 
jeune  fille  que  je  voyois ,  fe  nom- 

moit 
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ifiôît  Céline ,  qu'elle  étoitfafoeurj; 
que  le  grand  homme   que  j'avois 
Vu  dans  la  chambre   de  la  Pallas 
ctoit  fon   frère  aîné  ,   &  l'autre 
jeune  femme  fon  époufe. 

Céline  me  devint  plus  chère  ^ 
en  apprenant  qu'elle  étoit  fœur 
du  Cacique;  la  compagnie  de  l'un 
&  de  l'autre  m'étoit  fi  agréable 
que  je  ne  m'apperçus  point  qu'il 
étoit  jour  avant  qu'ils  me  quit- 
taffent. 

Après  leur  départ,  j*aî  pafTé  lé 
refte  du  tems,  deftiné  au  repos, 
à  m'entretenir  avec  toi ,  c'eft  tout 
mon  bien  ,  c'eft  toute  ma  joye , 
c'eft  à  toi  feul  ,  chère  ame  de 
mes  penfées ,  que  je  dévelope  moa 
cœur  ,  tu  feras  à  jamais  le  feul 
depofitaire  de  mes  fecrets  ,  de  ma 
tendreffe  &  de  mes  fentimens. 

LET' 
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LETTRE  QUATORZIEME. 

SI  je  continuois  ,  mon  cher 
Aza,  à  prendre  fur  mon  fom- 
meil  le  tems  que  je  te  donne  , 
je  ne  jouirois  plus  de  ces  momens 
délicieux  où  je  n'exifte  que  pour 
toi.  On  m'a  fait  reprendre  mes  ha- 
bits de  vierge,  &  Ton  m'oblige 
de  reftcr  tout  le  jour  dans  une 
chambre  remplie  d'une  foule  de 
monde  qui  fe  change  &fe  renou- 
velle à  tout  moment  fans  presque 
diminuer. 

Cette  difïîpation  involontaire 
m'arrache  fouvent  malgré  moi  à 
mes  tendres  penféesj  mais  (1  je 
perds  pour  quelques  inftans  cette 
attention  vive  qui  unit  fans  cefle 
mon  ame  à  la  tienne,  je  te  re- 
trouve 
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trouve  bientôt  dans  les  comparai» 
fons  avantageufes  que  je  fais  de 
toi  avec  tout  ce  qui  m'environne. 
D.^ns  les  différentes  Contrées 
que  j'ai  parcourues,  je  n'ai  point 
vu  des  Sauvages  Ci  orgueilleufe- 
ment  familiers  que  ceux-ci.  Les 
femmes  fur-tout  me  paroi ffent 
avoir  une  bonté  méprifante  qui 
révolte  l'humanité  8c  qui  m'inspi- 
reroit  peut-être  autant  de  mépris 
pour  elles  qu'elles  en  témoignent 
pour  les  autres,  fi  je  les  connoif-» 
fois  mieux. 

Une  d'entr'elles  m'occafionnâ 
hier  un  aftl-ont,  qui  m'afflige  en- 
core aujourd'hui.  Dans  le  tems 
que  l'afTemblée  étoit  la  plus  nom- 
breufe,  elle  avoit  déjà  parlé  à  plu- 
sieurs perfonnes  fans  m'apperce- 
voir;fou  quekhazard,ouque 

quel- 
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quelqu'un  m'ait  fait  remarquer; 
elle   fit ,   en   jcctant  les    yeux  iuc 
jnoi,  un  éclat  de  rire,  quitta  pré- 
cipitamment fa  place,  vint  à  moi, 
me  fit  lever  j   &   après     m'avoip 
tournée  &  retournée  autant  de  fois 
que  fa  vivacité  le  lui  fuggera ,  après 
avoir  touché    tous  les   morceaux 
de  mon  habit  avec  une  attentioa 
fcrupuleufe,  elle  fit  figne  à  un  jeune 
hom.me  de  s'approcher  &  recom- 
mença avec  lui  l'examen  de  ma 
figure. 

Quoique  je  répugnaflTe  à  k  li- 
berté que  l'un  &  l'autre  fe  don- 
noient,  la  richefle  des  habits  de 
la  femme,  me  la  faifant  prendre 
pour  une  ?«///»/,&  la  magnificen- 
ce de  ceux  du  jeune  homme  tout 
couvert  de  plaques  d'or,  pourua 
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jinqui-,  ^  je  n'ofois  m'oppofcr  | 
leur  volonté;  mais  ce  Sauvage  té- 
méraire enhardi  par  la  familiarité 
de  la  Pallasy  &  peut-être  par  ma 
retenue;  ayant  eu  l'audace  de  por- 
ter la  main  fur  ma  gorge,  je  le 
rcpouflai  avec  une  furprife  &  une 
indignation  quilui  firent  connoîcre 
que  j'étois  mieux  inftruite  que  lui 
des  loix  de  l'honnêteté. 

Au  cri  que  je  fis  ,  Déterville 
accourut  :  il  n'eut  pas  plutôt  dit 
quelques  paroles  au  jeune  Sau- 
vage^ que  celui-ci  s'appuyant  d'une 
main  fur  fon  épaule ,  fit  des  ris  il 
violens  ,  que  fa  figure  en  étoit 
contrefaite. 

Le 
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*  Prince  du  Sang  :  il  falJoit  une  permis- 
iiM  de  l'Inca  pour  porter  de  l'or  lur  les  ha- 
bits .  &  il  ne  le 
du  Sang  Royal. 
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Le  Cacique  s'en  débaraffa  «c 
lui  dit,  en  rougiflTant,  des  mots 
d'un  ton  fi  froid,  que  b  gaieté 
du  jeune  homme  s'évanouit,  & 
n'ayant  apparemment  plus  rien  à 
répondre ,  il  s'éloigna  fans  répli- 
quer &  ne  revint  plus. 

O  ,  mon  cher  Aza  ,  que  les 
mœurs  de  ce  pays  me  rendent 
respedacles  celles  des  enfans  du 
Soleil  !  Que  la  témérité  du  jeune 
jinqui  rappelle  chèrement  à  mon 
fouvenir  ton  tendre  respeâ:  ,  ta 
fage  retenue  &  les  charmes  de 
l'honnêteté  qui  régnoient  dans  nos 
entretiens  1  Je  l'ai  fenti  au  pre- 
mier moment  de  ta  vue  ,  chères 
délices  de  mon  ame ,  &  je  lepen- 
ferai  toute  ma  vie.  Toi  feul  réu- 
nis toutes  les  perfections  que  U 
nature  a  répandues  féparémentfur 
H  z  le» 
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les  humains,  comme  elle  a  raffém* 
blé  dans  mon  cœur  tous  les  fen« 
timens  de  tendrefTe  &  d'admiration 
^ui  m'attachent  à  toi  Jus(^u'à  la 
mort. 
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LETTRE  QUINZJE'ME. 

PLus  je  vis  avec  le  Caciqttt 
8c  fa  fœiir,  mon  cher  Aza, 
plus  j'ai  de  peine  à  me  perfuader 
qu'ils  foîent  de  cette  Nation,  eux 
feuls  connoifTent  &  respeftcnt  U 
vertu. 

Les  manières  fimples ,  la  bonté 
naïve  ,  la  modefte  gaieté  de  Céline 
fcroient  volontiers  penfer  qu'elle  a 
été  élevée  parmi  nos  Vierges.  La 
douceur  honnête  ,  le  tendre  fé- 
rieux  de  fon  frère ,  perfuaderoient 
facilement  qu'il  eftné  du  fangdes 
Incas.  L'un  &  l'autre  me  traitent 
avec  autant  d'humanité  que  nous 
en  exercerions  à  leurs  égards  ,  fi 
des  malheurs  les  eufTent  conduits 
parmi  nous.  Je  ne  doute  même 
H  5  plus 
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plus  que  le   Cacique  ne  foit  bon 
tributaire.  * 

Il  n^'entre  jamais  dans  ma  cham- 
bre, fans  m'offirir  un  préfent  de 
chofes  merveilleures  dont  cette 
contrée  abonde  :  tantôt  ce  font 
des  morceaux  de  la  machine  qui 
double  les  objets,  renfermés  dans 
de  petits  coffres  d'une  matière 
admirable.  Une  autre  fois  ce  font 
des  pierres  légères  &  d'un  éclaç 
furprenant,  dont  on  orne  ici  pres- 
que toutes  les  parties  du  corps  ; 
on  en  paffe  aux  oreilles ,  on  en  met 
fur  reftomac ,  au  col ,  fur  la  chauf- 

fure, 
*  Les  Caciques  &  les  Curacas  étoient 
obligés  de  fournir  les  habits  &  l'entre- 
tien de  17»,;^  &  de  la  Reine.  Ils  ne  fe 
ptéfentoient  jamais  devant  l'un  &  l'autre 
fans  leur  ofFrir  un  tribut  des  curiofités 
que  produifoit  la  Proyince  oïl  ils  com- 
tnaftdoient. 


C  119  ] 

fure  ,  &  cela  eft  très  agréable  à  voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus 
amufant,  ce  font  de  petits  outils 
d^un  métal  fort  dur  ,  &  d'une 
commodité  fmguliere  ;  les  uns  fer- 
vent à  compoler  des  ouvrages  que 
Céline  m'apprend  à  faire  ;  d'autres 
d'une  forme  tranchante  fervent  à 
divifer  toutes  fortes  d'étoftes ,  dont 
on  fait  tant  de  morceaux  que  l'on 
veut  fans  effort,  &  d'une  manière 
fort  divertiflante. 

J'ai  une  infinité  d'autres  raretés 
plus  extraordinaires  encore,  mais 
n'étant  point  à  notre  ufage  ,  je  ne 
trouve  dans  notre  langue  aucuns 
termes  qui  puiflent  t'en  donner 
l'idée. 

Te  te  garde  foigneufemcnt  tous 

ces  dons  ,   mon  cher  Aza;  outre 

le  plaifir  que  j'aurai  de  ta  furprife  , 

H  4 


lors- 
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lorsque  tu  les  verras ,  c'eft  qu'affu- 
ïétncnt  ils  font  à  toi.  Si  le  Cacique 
n'étoit  fournis  à  ton  obéifTancc 
me  payeroic-iî  un  tribut  qu'il 
fçait  n^ctre  dû  qu'à  ton  rang  fu, 
prêrae?  Les  respeâs  qu'il  m'a  tou- 
jours rendus  rn'ont  fait  penfer  que 
ma  naiffance  lui  ctoic  connue.  Les 
préfens  dont  il  m'honore  me  per- 
fuadent  fans  aucun  doute  ,  qu'il 
n'ignore  pas  que  je  dois  être  ton 
Epoule,  puisqu'il  me  traite  d'a- 
vance en  Mama-Oella"^. 

Cette  conviâîon  nje  raflure  §? 
calme  une  partie  de  mes  inqujé- 
tudes;  je  comprends  qu^il  ne  me 
manque  que  la  liberté  dem'expri- 
nier  pour  fçavoir  du  Cacique  les 
râlions  qui  l'engagent  à  me  retenir 

chez 

J  C'cft  le  nom  que  prenoient  les  Reine* 
m  «iPiuaûc  iw  le  Tiôae. 


jCÎiez  lui ,  &  pour  le  déterminer  à 
me  remettre  en  ton  pouvoir;  mais 
j|usques-là  j'aurai  encore  bien  des 
peines  à  fouffrir. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'hu- 
meur de  Aiadame  (  c'eft  le  nom 
de  la  mère  de  Déterville)  ne  foie 
auffi  aimable  q^ue  celle  de  fcs  enfans. 
Loin  de  me  traiter  avec  autant 
de  bonté  ,  elle  me  marque  en 
toutes  occafîons  une  froideur  & 
un  dédain  qui  me  mortifient,  fans 
que  jepuifle  y  remédier,  ne  pou- 
vant en  découvrir  la  caufe  ;  Et 
par  une  oppoiltion  de  fentimens 
que  je  comprends  encore  moins, 
elle  exige  que  je  fois  continuelle- 
ment avec  elle- 

C'eft  pour  moi  une  gêne  infu- 
portable  ;  la  contrainte  régne  par- 
tout 911  elle  effc  :  ce  n'eft  q"'i  'a 

dctobée 


dérobée  que  Céline  &  fon  frère 
me  font  des  fignes  d'amitié.  Eux- 
mêmes  n'ofent  fe  parler  librement 
devant  elle.  Auflî  continuent-ils  à 
pafTer    une  partie  des  nuits  dans 
ma    chambre  ,    c'eft  le  feul  tems 
où  nous  joiiiflbns  en  paix  du  plai- 
lir  de  nous  voir.    Et  quoique  je 
ne  participe  guères  à  leurs  entre- 
tiens ,  leur  préfence  m'eft  toujours 
agréable.  Il  ne  tient  pas  aux  foins 
de  l'un  &  de  l'autre  quejenefois^ 
heureufe.  Hélas  !  mon  cher  Aza, 
ils  ignorent  que  je  ne  puis  l'être 
loin  de  toi  ,  &   que  je  ne  crois 
vivre  qu'autant  que  ton  fouvenir 
&  mi  tendreffe  m'occupent  toute 
entière. 


LET' 
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LETTRE    SEIZIEME. 

IL  me  refte   fî  peu  de  Quipos ^ 
mon  cher  Aza,  qu'à  peine  j'ofe 
en  faire  ufage.  Quand  je  veux  les 
nouer,  la  crainte  de  les  voir  finir 
m^arrête,  comme  fi  en  les  épar- 
gnant je  pouvois  les  multiplier.  Je 
vais  perdre  le  plaifir  de  mon  ame , 
}e  foûtien  de  ma  vie  ,  rien  ne  Sou- 
lagera le  poids  de  ton  abfence ,  j'en 
ferai  accablée. 

Je  goûtois  une  volupté  délicate 
à  conferver  le  fouvenir  des  plus 
fecrets  mouvemens  de  mon  cœur 
pour  t'en  offrir  Thommage.  Je 
voulois  conferver  la  mémoire  des 
principaux  ufages  de  cette  nation 
iïnguliere  pour  amufer  ton  loifif 
^ansdesjours  plus  heureux.  Hélas! 

il 
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îl  me  refle  bien  peu  d'espérance 
de  pouvoir  exécuter  mesprojets. 
Si  je  trouve  à  préfcnt  tant  de 
difficultés  à  mettre  de  l'ordre  dans 
mes  idées ,  comment  pourrai-jc 
dans  !a  luite  me  les  rappeller  fans 
un  fecours  étranger  ?  On  m'en 
offre  un,  il  cft  vrai,  mais  l'exé- 
cution en  eftfi  difficile,  que  je  la 
crois  impoflible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  Sau- 
vage de  cette  Contrée  qui  vient 
tous  les  jours   me  donner  des  le- 
çons  de  fa  langue,  &  de  la  mé- 
thode de    donner   une   force  d'ér. 
xiftence  aux  penfées.   Cela  fe  fait 
en  traçant  avec   une    plume,  des 
petites    figures   que   l'on    appelle 
Lettres,  fur  une  matière    blanche 
&  mince   que    l'on    nomme  fa- 
P^er;  ces  figures   ont  des  noms , 

ces 


) 


[    125   ) 

ces  noms  mêles  enfembles  répré  - 
fentent  les  fons  des  paroles;   mais 
ces  noms  &  ces  fons  me  paroiffent 
fi  peu  diftinfts  les  uns  des  autres, 
que  û  je  réuffis  un  jour  à  les  en- 
tendre ,  je   fuis   bien  afllirée  c^ue 
ce  ne  fera    pas  fans  beaucoup  de 
peines.    Ce  pauvre  Sauvage  s'en 
donne   d'incroiables    pour  m'in- 
ftruire ,  je  m'en   donne  bien  da- 
vantage pour   apprendre  j  cepen- 
dant je  fais  fî  peu  de  progrès  que 
je  renoncerois  à  Tentreprife ,  fî  je 
favois  qu'une  autre  voye  pûtm'é- 
claircir  de  ton  fort  &  du  mien. 

II  n'en  eft  point  ,  mon  cher 
Aza!  auflî  ne  trouvai-je  plus  de 
plaifîr  que  dans  cette  nouvelle  Se 
fingulicre  étude.  Je  voudrois  vi- 
vre feule:  tout  ce  que  je  vois  me 
déplaît,  &  la  néceflité  que  Voa 
tti'impofe  d'être  toujours  dans  la 

cham- 
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chambre  de  Madame  me  devient 
un  fupplice. 

Dans  les  commencemens ,   en 
excitant  la  curlofité  des  autres  ,j'a-. 
muibis  la  mienne  ,  mais  quand  on 
ne  peut  faire  ufage  que  des  yeux, 
ils  font  bientôt  fatisfaits.   Toutes 
les  femmes  fe  reffemblent,    elles 
ont  toujours  les  mêmes  manières, 
&  je  crois  qu'elles  difent  toujours 
les  mêmes  chofes.  Les  apparences 
font  plus  variées  dans  les  hom- 
mes., Qiielques-uns  ont  l'air  de 
penfer;   mais  en  général  je  foup- 
çonne  cette  nation  de  n'être  point 
telle  qu'elle  paroît  ;   l'affeétation 
me  paroît  fon  caradère  dominant. 
Si  les   démonftrations   de  zèle 
&  d'empreffement ,   dont  on  dé- 
core ici  les  moindres  devoirs  de  la 
'ociété,  étoient  naturels,  il  fau- 

droit , 
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droit,  mon  cher  Aza  ,  que  ces 
peuples  eufTent  dans  le  cœur  plus 
de  bonté,  plus  d'humanité  que  les 
nôtres,    cela   fc    peut- il   penfer? 

S'ils  avoient  autant  de  férénité 
dans  Tame  que  fur  le  vifagejûle 
penchant  à  la  joye  ,  que  je  remar- 
que dans  toutes  leurs  aftions  , 
étoit  fincere  ,  chovfiroient-ils  pour 
leurs  amufemens  des  fpeftacles,  tels 
que  celui  que  Ton  m'a  fait  voir? 

On  m'a  conduite  dans  un  en- 
droit, où  l'on  repréfente  à  peu 
près  comme  dans  ton  Palais ,  les 
adions  des  hommes  qui  ne  lont 
plusj*  mais  11  nous  ne  rappelions 
que  la  mémoire  des  plus  fages  & 

des 


*  Les  Incas  faifoient  repréf  enter  des  es- 
pèces de  Comédies,  dont  les  fujets  étoient 
lires  des  meilleures  actions  de  leurs  prédc- 
ceflfurs. 
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des  plus  vertueux ,  je  croîs  qu'ici 
on  ne  célèbre  que  les  infenfés  & 
les  méchans.  Ceux  qui  les  repré- 
fentent ,  crient  &  s'agitent  comme 
des  furieux  j  j'en  ai  vu  un  poufler 
fa  rage  jusqu'à  fe  tuer  lui-même. 
De  belles  femmes  ,  qu'apparem- 
ment ils  perfécutent  ,  pleurent 
fans  celTe  ,  &  font  des  geHes  de 
défespoir  ,  qui  n'ont  pas  befoin 
des  paroles  dont  ils  font  accompa- 
gnés ,  pour  faire  connoître  l'excès 
de  leur  douleur. 

Pourroit-on  croire,  mon  cher 
Aza,  qu'un  peuple  entier,  dont 
les  dehors  font  fi  humains ,  fe  plaife 
a  la  repréfcntation  des  malheurs 
ou  des  crimes  qui  ont  autrefois 
avili,  ou  accablé  leurs  femblables  ? 
Mais,  peut-être  a-t-on  befoin 
ici  de  l'horrear  du  vice  pour  con- 
duire 


iîùirc  à  U  vertu  ;  cette  penrée  mé 
vient  fans  la  chercher ,  Ci  elle  étoie 
jufte ,  que  je  plaindrois  cette  na- 
tion! La  nôtre  plus  favorifée  de 
la  nature ,  chérit  le  bien  par  (es 
propres  attraits  ;  il  ne   nous  faut 
que  des  modèles  des   vertus  pour 
devenir  vertueux ,  comme  il  ne 
faut  que  t'dîmer  pour  devenir  ai« 
mabic. 


L 
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LETTRE  DIX-SEPTIE'ME, 

JE  ne  fçais  plus  que  penfer  du 
génie  de  cette   nation  ,   mon 

cher  Aza.  11  parcourt  les  extrê- 
mes avec  tant  de  rapidité  ,  qu'il 
faudroitêtre  plus  habile  que  je  ne 
le  fuis  pour  affeoir  un  jugement 
fur  fon  caraftère. 

On  m'a  fait  voir  un  fpeftade 
totalement  oppofé  au  premier. 
Celui-là  cruel  ,  effrayant,  révolte 
la  raifon,  &  humilie  l'humanité. 
Celui-ci  amufant ,  agréable ,  imite 
la  nature ,  &  fait  honneur  au  bon 
fens.  Il  eft  compofé  d'un  bien  plus 
grand  nombre  d'hommes  &  de 
femmes  que  le  premier.  On  y  re- 
préfente  aufli  quelques  aâions  de 
la  vie  humaine  j  mais  foit  que  l'on 

cxpri- 
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ësprîme  k  peine  ou  le  plaifii.,  U 
joie  ou  la  trifteffe,  c'dt  toujours 
par  des  chants   &  des  danfes. 

II  faut,  mon  cher  Aza,  que 
Tintelligence  des  fons  foit  univer- 
felle  ,  car  il  ne  m'a  pas  été  plus 
difficile  de  m'afFefter  des  différen- 
tes paflîons  que  Ton  a  repréfen- 
tées,  que  fi  elles  euflent  été  ex- 
primées dans  notre  langue  ,  &  cela 
me  paroit  bien  naturel 

Le  langage  humain  eft  fans 
doute  de  l'invention  des  hommes, 
puisqu'il  diffère  fuivant  les  diffé- 
rentes nations,  La  nature  plus 
puiffante  &  plus  attentive  auxbe- 
foins  &  aux  piaifirs  de  fes  créatu- 
res leur  a  donné  des  moyens  géné- 
raux de  les  exprimer ,  qui  font  fort 
bien  imités  par  les  chants  que  j'ai 
entendus. 

I  z  S'il 
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S'il  eft  vrai  que  des  fons  âîgm 
expriment  mieux  le  befoin  de  fe- 
cours  dans  une  crainte  violente 
ou  dans  une  douleur  vive  ,  que 
des  paroles  entendues  dans  une 
partie  du  monde  ,  &  qui  n'ont  au- 
cune fignilication  dans  l'autre,  il 
n'eft  pas  moins  certain  que  de 
tendres  gémiflemens  frapent  nos 
coeurs  d'une  compaflaon  bien  plus 
«fficace  que  des  mots  dont  l'ar- 
rangement bizarre  fait  fouventua 
effet  contraire. 

Les  fons  vifs  &  légers  ne  por- 
tent-ils pas  inévitablement  dans 
notre  ame  le  plaifir  gay ,  que  le 
récit  d'une  hilloire  divertiffante, 
ou  une  plaifanterie  adroite  n'y  fait 
jamais  naîcie  qu'imparfaitement? 
Eft-il  dans  aucune  langue  des 
expicilions qui puiiieat  communi- 
quer 
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quer  le  plaifir  ingénu  avec  autant 
de  fucccs   que  font  les  jeux  naïfs 
des  animaux  ?    Il  femble  que  les 
danfes    veulent    les    imiter  ,    du 
moins  infpirent-elles  à  peu  près  le 
même  fentiment. 

Enfin,  mon  cher  Aza,  dans  ce 
fpeâacle  tout  eft  conforme  à  la 
nature  &  à  Thumanité.  Eh!  quel 
bien  peut -on  faire  aux  hommes 
qui  égale  celui  de  leur  infpirer  de 
la  joie  ? 

J'en  reffentis  moi-mcme  &  ^en 
emportois  presque  malgré  moi, 
quand  elle  fut  troublée  par  un  ac- 
cident qui  arriva  à  Céline. 

En  fortant  ,  nous  nous  étions 
un  peu  écartées  de  la  foule  ,  Se 
nous  nous  foutenions  l'une  &  Tau- 
ire  de  crainte  de  tomber.  Déter- 
ViUe  éïoit  quelques  pas  devant 
i  2  nous 


à 


nous  avec  fa  belle- fœur  qu'ail  con* 
duifoic,  lorsqu^m  jeune  Sauvage 
d'une  figure  aimable  aborda  Cé- 
line, lui  dit  quelques  mots  fort 
bas ,  lui  laifla  un  morceau  de  pa- 
pier qu'à  peine  elle  eut  la  force 
de  recevoir,  &  s'éloigna. 

Céline  qui  s'étoit  effrayée  à  foi? 
abord  jusqu'à  me  faire  partager  le 
tremblement  qui  la  faifit,  tourna 
la  tête  languilfamment  vers  luj 
lorsqu'il  nous  quitta.  Elle  me 
parut  fi  foible  ,  que  la  croyant 
attaquée  d'un  ra^l  fubit,  j'allois 
appeller  Détcrville  pour  la  fecou- 
rir;  mais  elle  m'arrêta  &  m'im- 
pora  filence  en  me  mettant  un  de 
i«  doigts  fur  la  bouche  j  j'aimai 
mi^UK  garder  mon  inqqiétude  , 
^«c  de  lui  dcfobéir, 

^e  même   foir   quand  le  frère 
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Se  la  Coeur  fe  furent  rendus  dans 
ma  chambre,    Céline   montra  au 
Cacique    le    papier    qu'elle    avoit 
reçûi   fur  le  peu  que  je  devinai 
de  leur  entretien  ,  j'aurois    penfé 
qu'elle  aimoit  le  jeune  homme  qui 
le  lui  avoit  donné,  s'il  étoitpoffi- 
ble  que  l'on  s'effrayât  de  la  pré- 
fence  de  ce  qu'on  aime. 

Je  pourrois  encore ,  mon  cher 
Aza ,  te  faire  part  de  beaucoup 
d'autres  remarques  que  j'ai  fai- 
tes ;  mais  hélas  !  je  vois  la  fin 
de  mes  cordons,  j^en  touche  les 
derniers  fils,  j'en  noue  les  der- 
niers nœuds  j  ces  nœuds  qui  me 
fembloient  être  une  chaîne  de 
communication  de  mon  cœur  au 
tien  ,  ne  font  déjà  plus  que  les 
triftes  objets  de  mes  regrets.  L'il- 
lufion  me  quitte  ,  Taffreufe  vc- 
I  4  rite 
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f iti  prend  fa  place ,  mes  penfée$ 
errantes  ,  égarées  dans  le  vuide 
îmmenfe  de  rabfence ,  s'anéanti- 
ront déformais  avec  la  mcme  ra- 
pidité que  le  tems.  Cher  Aza,  i^ 
me  femble  que  Tpn  nous  fépare 
encore  une  fols  ^  que  l'on  m'arra- 
che de  nouveau  à  tofi  amour.  Je 
te  perds ,  je  te  quitte ,  je  n  e  te  ver- 
rai plus,  Azal  cher  efpoirdemon 
cœur,  que  nous  allons  être  éloi- 
gnez Tun  de  l'autre  ! 


# 
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LETTRE  DIX-HUITIE'ME. 

COmbjen   de  tems   effacé  de 
ma  vie,  mon   cher  Aza!  Le 
Soleil    a    fait    la    moitié    de   fort 
cours   depuis  la  dernière  fois  que 
j'ai  joui  du  bonheur  artificiel  que 
je  me  faifois  en  croyant  m'cntre- 
tenir  avec  toi.   Que  cette  double 
abfence  m'a    paru  longue  !    Quel 
courage  ne  mVt-il  pas  fallu  pour 
la  fupporter  ?  Je  ne  vivois  que 
dans  l'avenir,  le   préfcnt   ne  me 
paroiifoit  plus  digne  d'être  comp- 
té. Toutes  mes  penfées  n'étoient 
que  des  defirs,  toutes  mes  réfle- 
xions que  des  projets,  tous  mes 
fentimens  que  des  eipéranccs. 

A  peine  puis-je  encore  former 
fcs  figures,  que  je  me  hâte  d'en 

faire 


faire  les  interprêtes   de  ma  tcn- 

drefTe. 

Je  me  fens   ranimer  par  cette 

tendre  occupation.  Rendue  à  moi- 
même  ,  je  crois  recommencer  à 
vivre.  Aza,  que  tu  m'es  cher, 
que  j'ai  de  joie  à  te  le  dire ,  à  le 
peindre,  à  donner  àce  fentiment 
toutes  les  fortes  d'exiftences  qu'il 
peut  avoir!  Je  voudrois  le  tracer 
(ur  le  plus  dur  métal ,  fur  les  murs 
de  ma  chambre,  fur  mes  habits, 
fur  tout  ce  qui  m'environne,  & 
l'exprimer  dans  toutes  les  lan- 
gues. 

Hélas!  que  la  connoiflance  de 
celle  dont  je  me  fers  à  préfent 
m'a  été  funefte  ,  que  l'espérance 
qui  m'a  portée  à  m'en  jnftruire 
T''  ^'■°"^Pe"fe  !  A  mcfure  que 
jcn  ai  acquis  l'intelligence,  un 

nouvel 
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nouvel  univers  s'eft  ofFert  à  mes 
yeux.  Les  objets  ont  pris  une 
autre  forme  ,  chaque  éclairciffe- 
ment  m'a  découvert  un  nouveau 
malheur. 

Mon  efprlt,  mon  cœur ,  mes 
yeux,  tout  m'a  féduit,  le  Soleil 
même  m'a  trompée.  Il  éclaire  le 
monde  entier  dont  ton  empire 
n'occupe  qu'une  portion,  ain(i 
que  bien  d'autres  Royaumes  qui 
le  compofent.  Ne  crois  pas,  mon 
cher  Aza,  que  l'on  m'ait  abufée 
fur  ces  faits  incroyables  ;  on  ne 
me  les  a  que  trop  prouvés. 

Loin  d'être  parmi  des  peuples 
fournis  à  ton  obéiflance ,  je  fuis 
non  feulement  fous  une  Domi- 
nation Etrangère,  éloignée  de  ton 
Empire  par  une  diftance  fi  prodi- 
gicufe,  que  notre  nation  y  feroiç 

cn-f 


[  T40  3 

encore  ignorée ,  û  la  cupidité  des 
Efpagnols  ne  leur  avoit  fait  fur» 
monrer  des  dangers  aft'reux  pour 
pénétrer  jusqu'à  nous. 

L'amour  ne  fera-t-il  pas  ce  que 
la  foif  des  richefres  a  pu.  faire? 
Si  tu  m'aimes  ,  (1  tu  me  defires, 
fi  feulement  tu  penfes  encore  à  la 
malhcnreufe  Zilia,  je  dois  tout 
attendre  de  ta  tendrefie  ou  de  ta 
générofité.  Qiie  l'on  m'enfeigne 
les  chemins  qui  peuvent  me  con- 
duire jusqu'à  toi  ,  les  périls  à 
furmonter,  les  fatigues  à  fuppor- 
ter  feront  des  plaifirs  pour  mon 
cœur. 
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LETTRE   DIX^NEUnEMB. 

JE  fui^s  encore  fi  peu  habile 
dans  i'arc  d'écrire,  mon  cher 
Aza,  qu'il  me  faut  un  tems  in- 
fini pour  former  très -peu  de  li- 
gnes, il  arrive  fouvent  qu'après 
avoir  beaucoup  écrit ,  ;e  ne  puis 
deviner  moi- mcme  ce  que  j'ai  cru 
exprimer.  Cet  embarras  brouille 
mes  idées,  me  fait  oublier  ce  que 
j'ai  retracé  avec  peine  à  moniou- 
venirj  je  recommence,  je  ne  fais 
pas  mieux ,  &c  cependant  je  con- 
tinue. 

J'y  r.rouverois  plus  de  facilité, 
fi  je  n'avois  à  te  peindre  que  les 
expreiTions  de  ma  tendreffe  ;  la 
vavacité  de  mes  fentimens  appla- 
niroit  toutes  les  difficultés. 

Mais 
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Mais  je  voiidrois  auffi  te  ren^ 
dre  compte  de  tout  ce  qui  s'ell 
pafTé  pendant  l'intervalle  de  moa 
iilence.  Je  voudrois  que  tu  n'igno- 
railcs  aucune  de  mes  aftions  j 
néanmoins  elles  font  depuis  long- 
tems  11  peu  intéreffantes  ,  &  fi 
peu  uniformes,  qu'il  me  feroitin- 
poffible  de  les  diftinguer  les  unes 
des  autres. 

Le  principal  événement  de  ma 

vie  a  été  le  départ  de    Détervillc. 

Depuis  un  espace  de  tcms   que 

l'on  nomme  Jtx  mois  ,    il  eft  allé 

faire  la  Guerre  pour  les   intérêts 

de  fon  Souverain.  Lorsqu'il  pat*- 

tit  ,   j'ignorois  encore  l'ufage  de 

fa  langue  ;    cependant   à   la  vive 

douleur    qu'il  fit   paroîcre   en   fc 

féparant   de   fa  focur   &   de  moi, 

je  compris  que  nous  le  perdions 

pour  long-tems.  J'en 
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J'en  vcrfai  bien  des  larmes  j 
mille  craintes  remplirent  mon 
cœur  ,  que  les  bontés  de  Céline 
ne  purent  effacer.  Je  perdois  en 
lui  la  plus  folide  espérance  de  te 
revoir.  A  qui  pourrois-je  avoir  re- 
cours ,  s'il  m'arrivoit  de  nouveaux 
malheurs?  Je  n'étois  entendue  de 
perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  reffentir  les 
effets  de  cette  abfence.  Madame 
fa  mère  ,  dont  je  n'avois  que  trop 
deviné  le  dédain  (  &  qui  ne  m'a- 
voit tant  retenue  dans  fa  chambre, 
que  par  je  ne  f^ais  quelle  vanité 
qu'elle  tiroit,  dit-on,  de  manaif- 
fance  &  du  pouvoir  qu'elle  a  fur 
moi  )  me  fit  enfermer  avec  Céline 
dans  une  maifon  de  Vierges ,  où 
nous  fommes  encore.  La  vie  que 
l'on  y  mené  ell  fi  uniforme,  qu'elle 
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he  peut  produire  que  des  évenc* 
mens  peu  confidérables. 

Cette  retraite  ne  me  déplairoic 
pas  ,  fi  au  moment  où  je  fuis  en 
état  de  tout  entendre,  elle  ne  me 
privoit  des  inflrudions  dont  j'ai 
befoin  fur  le  defïein  que  je  forme 
d'aller  te  rejoindre.  Les  Vierges 
qui  l'habitent  font  d'une  igno* 
rance  fi  profonde ,  qu'elles  ne  peu- 
vent fatisfaire  à  mes  moindres  eu* 
riofités. 

Le  culte  qu'elles  rendent  à  la 
Divinité  du  pays  ,  exige  qu'elles 
renoncent  à  tous  fes  bienfaits  ,  aux 
connoiflances  de  l'esprit,  aux  ienti- 
mens  du  cœur  ,  &  je  crois  même  a 
la  raifon,  du  moins  leurs  discours  le 
fait-il  penfer. 

Enfermées  comme   les  nôtres, 
clks  ont  un  avantage  que  l'on  n'a 

pi? 
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pas  dans  les  Temples  du  Soleil: 
ici  les  murs  ouverts  en  quelques 
endroits,  &  feulement  fermés  par 
des  morceaux  de  fer  croifés,  aflez 
près  l'un  de  l'autre  ,  pour  empê- 
cher de  fortir  ,  laiflent  la  liberté 
devoir  &  d'entretenir  les  gens  du 
dehors  ,  c'efl  ce  qu'on  appelle  des 
Parloirs. 

C'eft  à  la  faveur  d'un  de  cette 
commodité  ,  que  je  continue  à 
prendre  des  leçons  d'écriture.  Je 
ne  parle  qu'au  maître  qui  me  les 
donne;  fon  ignorance  à  tous  au- 
tres égards  qu'à  celui  de  fon  art, 
Jie  peut  me  tirer  de  la  mienne. 
Céline  ne  me  paroît  pas  mieux 
jnftruite;  je  remarque  dans  les  ré- 
ponfes  qu'elle  fait  à  mes  queftions  , 
un  certain  embarras  qui  ne  peut 
partir  que  d'une  diffimulation  mal- 
K  adroite 
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adroite  ou  d'une  ignorance  Iion^ 
teufe.  Qiioi  qu'il  en  foit.  Ton  en- 
tretien efl  toujours  borné  aux  in- 
térêts de  fon  cœur  &  à  ceux  de  fa 
famille. 

-   Le  jeune  François  qui  lui  parla 

un  jour  en  fortant  du   Speftacle, 

où  l'on  chante,  eft   Ton  Amant, 

comme  j'avois  cru  le  deviner. 

■   Mais   Madame  Déterville,  qui 

ne  veut  pas  les  unir  ,   lui  défend 

de  le  voir,  &  pour  l'en  empêcher 

plus  furement  ,  elle  ne  veut  pas 

ïnême  qu'elle  parle  à  qui  que  ce 

foit. 

Ce  n'eft  pas  que  fon  choix  foit 
indigne  d'elle  ,  c'eft  que  cette  mère 
giorieufe  &  dénaturée,  profite  d'un 
tifage  barbare  ,  établi  parmi  les 
Grands  Seigneurs  de  ce  pays,  ^°^^ 
obliger  Céline  à  prendre  l'habit  de 
^  Vier- 


Vierge,  afin  de  rendre  fon  fils  aîné 
plus  riche. 

Par  le  même  motif ,  elle  a  déjà 
obligé  Déterville  à  choifir  un  cer- 
tain Ordre,  dont  il  ne  pourra  plus 
fortir  ,  dès  qu'il  aura  prononcé 
des  paroles  que  l'on  appelle  rœux, 

Céline  réfifte  de  tout  fon  pou- 
voir au  facrifice  que  l'on  exige 
d'elle;  fon  courage eft foutenu par 
des  Lettres  de  fon  Amant,  que  je 
reçois  de  mon  Maître  à  écrire.  Se 
que  je  lui  rends  ;  cependant  fon 
chagrin  apporte  tant  d'altération 
dans  fon  caradère,  que  loin  d'a- 
voir pour  moi  les  mêmes  bontés 
qu'elle  avoit  avant  que  je  parlafle 
la  langue  ,  elle  répand  fur  notre 
Commerce  une  amertume  qui  ai- 
grit mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des  fien- 
K  2  nés. 


r  148 1 

«es ,  je  l'écoute  fans  ennui ,  je  1| 
plains  fans  effort  ,  je  la  confole 
avec  amitié;  &  Il  ma  tendrefie  ré- 
veillée par  la  peinture  delà  fienne, 
me  fait  chercher  à  foulager  l'op- 
prciïîon  de  mon  cœur  ,  en  pro- 
iionçantf' ulementton  nom,  l'im- 
patience Se  le  mépris  fe  peignent 
fur  fon  vifage  ,  elle  me  contefte 
ton  cfprit,  tes  vertus,  &  jusqu'à 
ton  amour. 

Ma  Cliina  même  (je  neluifçai 
point  d'autre  nom  ,  celui-là  a  paru 
plaiiant,  on  le  lui  a  laiifé  )  ma  Clii- 
.na,  qui  fembloit  m'aimer,  qui  m'o* 
béiten  toutes  autres  occafions,  fe 
donne  la  hardieffe  de  m'exhortera 
ne  plus  penfer  à  toi  ,  ou  fi  je  lui 
impofe  filence  ,  elle  fort  :  Céli- 
ne arrive ,  U  faut  renfermer  mon 
chagrin. 

Cette 
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Cette  contrainte  tiranniquc  met 
le  comble  à  mes  maux.  Il  ne  me 
refte  que  la  feule  &  pénible  fatis- 
faftion  de  couvrir  ce  papier  des  ex- 
preffions  de  ma  tendrefle ,  puisqu'il 
eft  le  feul  témoin  docile  des  fenti- 
mens  de  mon  ccear. 

Hélas!  je  prends  peut-être  des 
peines  inutiles,  peut-être  ne  fauras- 
tu  jamais  que  je  n'ai  vécu  que  pour 
toi.  Cette  horrible  penfée  afFcibllt 
mon  courage,  fans  rompre  le  def- 
fein  que  j*ai  de  continuer  à  t'écrire. 
Je  conferve  mon  illufion  pour  te 
conferver  ma  vie  ,  j'écarte  la  raifon 
barbare  qui  voudroit  m'éclairer  ;  Ci 
je  n'espérois  te  revoir  ,  je  périrois , 
mon  cher  Aza  ,  j^en  fuis  certaine  ; 
fans  toi  la  vie  m'eft  un  fupplicc. 


K  3 


LET' 


t  150  1 


LETTRE  VINGTIE'ME. 

JUsqu'ici,  mon  cher  Aza,  tou- 
te occupée  des  peines  dç  mon 
cœur,  je  ne  t'ai  point  parlé  de 
celles  de  mon  elprit^  cependant  el- 
les ne  font  guércs  moins  cruelles. 
J'en  éprouve  une  d'un  genre  in- 
connu parmi  nous  ,  &  que  le  génie 
inconféquent  de  cette  nation  pour 
voit  feul  inventer. 

Le  gouvernement  de  cet  Em- 
pire, entièrement  oppofé  à  celui 
du  tien ,  ne  peut  manquer  d'être 
defcdneux.  Au  lieu  que  le  Ca^a- 
inca  eft  obligé   de   pourvoir  à  la 
f ubfillance  de  ies  peuples,  en  Eu- 
rope les  Souverains  ne  tirent  la  leur 
que  des  travaux  de  leurs  fujets;  aufîî 
ies  crimes  ôc  les  malheurs  vienncnt- 

xls 
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ils  presque  tous  des  bcfolns   mal- 
fatis  faits. 

Les  malheurs  des  Nobles  en  gé- 
néral naît  des  difFiciiltés  qu'ils 
trouvent  à  concilier  leur  magni- 
ficence apparente  avec  leur  misère 
réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne 
foutient  fon  état  que  par  ce  qu'on 
appelle  commerce,  ou  induitrie  , 
le  mauvaife  foi  efl  le  moindre  des 
crimes  qui  en  rcfultent. 

Une  partie  du  peuple  eft  obli- 
gée pour  vivre,  de  s'en  rapporter 
a  l'humanité  des  autres,  elle  eft  (i 
bornée  ,  qu'à  peine  ces  malheureux 
ons-ils  fuffilammcnt  pour  s'y  em- 
pêcher de  mourir. 

Sans  avoir  de  l'or,  il  eft  impof- 

fible   d'acquérir    une    portion    de 

cette  terre  que  la  nature  a  donnée 
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a  tous  les  hommes.  Sans  poOéder 
ce  qu'on  appelle   du   bien ,  il  eft 
impolTîble   d'avoir  de  Tor,  &  par 
une  inconféquence   qui  bleffe  les 
lumières  naturelles,  &  qui  impa- 
tiente la  raifon  ,   cette  nation  in- 
fenfée  attache   de  la   honte  à  re- 
cevoir de  tout  antre  que  du  Sou- 
verain ,   ce  qui   eft   néceffaire  au 
foutien   de  fa  vie  &  de  fon   état: 
ce  Souverain   répand   fes  libérali- 
tés fur  un  fi  petit  nombre  de  fcsfu- 
jets,  en  comparaifon   de  la  quan- 
tité de  malheureux,  qu'il  yauioit 
3utant  de  folie  à  prétendre  y  avoir 
part,   que    d'ignominie  à  fe  déli- 
vrer par  la  mort  de  l'impolTibilité 
de  vivre  fans  ho'nte. 

La  connoiflance  de  ces  triftes 
vérités  n'excita  d'abord  dans  mon 
cœur  que  de  la  pitié  pour  les  mi- 

fé  râbles , 


férables ,  &  de  l'indignation  contre 
les  Loix.  Mais  hélas  !  que  la  maniè- 
re méprifante  dont  j'entendis  parler 
de  ceux   qui  ne  font   pas  riches 
me  fit  faire  de  cruelles  réflexions 
fur  moi-même!  je  n'ai  ni  or,  ni 
terres,  ni  adrefle  ,  je  fais  néceffai- 
rement  partie  des  citoyens  de  cette 
ville.   O   ciel!   dans  quelle  claffe 
dois-je  me  ranger? 

Quoique  tout  fentiment  de 
honte  qui  ne  vient  pas  d'une  faute 
commife  me  foit  étranger,  quoi- 
que je  fente  combien  il  eft  in- 
fenfé  d'en  recevoir  par  des  caufes 
indépendantes  de  mon  pouvoir 
ou  de  ma  volonté  ,  je  ne  puis  me 
défendre  de  foiïffrir  de  l'idée  que 
les  autres  ont  de  moi  :  cette  pei- 
ne  me  feroit  infuportable ,  fi  je 

n'efpérois    qu'un  jour  ta  généro- 

ficé 
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Cté  me  mettra  en  état  de  récom-» 
penfer  ceux  qui  m'humilient  mal- 
gré moi  par  des  bienfaits  dont  je 
me  croiois  honorée. 

Ce  n'eit  pas   que   Céline    ne 
mette  tout  en  œuvre  pour  calmer 
mes  inquiétudes  à  cet  égard;  mais 
ce  que  je  vois,  ce  que  j'apprends 
des  gens  de  ce  pays  me  donne  en 
général  de     la  défiance    de  leurs 
paroles;  leurs  vertus  ,  mon    cher 
Aza  ,    n'ont   pas    plus   de  réalité 
que  leurs   richcffes.    Les  meubles 
que  je  croiois  d'or,  n'en  ont  que 
la  fupcrficie  ,  leur  véritable  fub- 
ftance   eft   de  bois;  de    même  ce 
qu'ils  appellent  politefTe  a  tous  les 
dehors  de   la  vertu ,   &   cache  lé- 
gèrement leurs  défauts;  mais  avec 
un  peu  d'attention,  on  en  décou- 
vre   aufli  aifément   l'artifice   que 
celui  de  leurs  faulTes  richclTes.      Je 
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Je  dois  une  partie  de  ces  con- 
poiffances  à  une  forte  d'écriture 
que  Ton  appelle  Livre;  quoi-^ue 
je  trouve  encore  beaucoup  de  dif- 
ficultés 4  comprendre  ce  qu'ils 
contiennent,  ils  me  font  fort  uti- 
les,  j'en  tire  des  notions,  Céline 
m'explique  ce  qu'elle  en  fçait,& 
j'en  compofe  des  idées  queje  crois 
juftes. 

Quelques-uns  de  ces  Livres  ap- 
prennent ce  que  les  hommes  ont 
fait  ,  &  d'autres  ce  qu'ils  onc 
penlé.  Je  ne  puis  t'exprimer,  mon 
cher  Aza  ,  rexcellence  du  pbifir 
que  je  trouverois  à  les  lire,  fi  je 
les  entendois  mieux,  ni  le  delir 
extrême  que  j'ai  de  connoître 
quelques-uns  des  hommes  divins 
qui  les  compofent.  Puifqu'ils  ionc 
è  l'ame   ce   que  le   Soleil  eft  à  1^ 

terre . 
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terre ,  je  trouveroîs  avec  eux  tou- 
tes les  lumières,  tous  les  fecours 
dont  j'ai  bcfoin  ,  mais  je  ne  vois 
nul  efpoir  d'avoir  jamais  cette  fa- 
tisfaélion.  Qj.ioique  Céline  life 
aflez  fouvent ,  elle  n'eft  pas  affez 
inftruite  pour  me  fatisfaire  ;  i 
peine  avoit-elle  penfé  que  les  Li- 
vres fuflfent  faits  par  les  hommes, 
elle  ignore  leurs  noms,  &  même 
s'ils  vivent. 

Je  te  porterai,  mon  cher  Aza, 
tout  ce  que  je  pourrai  amaffer  de 
ces  merveilleux  ouvrages,  je  te 
les  expliquerai  dans  notre  langue  , 
je  goûterai  la  fuprême  félicité  de 
donner  un  plaifir  nouveau  à  cc 
^ue  j'aime. 

Helas  1  le  pourrai-je  jamais } 
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LETTRE  riNGT-UNIE'MEi 

JE   ne  manquerai  plus  de  ma- 
tière pour  l'entretenir ,  moa 
cher  Aza  ;  on  m'a  fait  parler  à  un 
Cujipata  que  l'on  nomme  ici  Re-' 
ligieux ,  inftruit  de   tout ,    il  m'a 
promis  de   ne  me  rien  laifTer  ig- 
norer. Poli  comme  un  Grand  Sei- 
gneur ,  fçavant  comme  un  jima- 
tas  y  il  fçait  auffi  parfaitement  les 
ufages  du  monde  que  les  dogmes 
de  fa  Religion.  Son  entretien  plus 
utile    qu'un   Livre  ,   m'a  donne 
une  fatisfaâion  que  jen'avoispas 
goûtée  depuis  que  mes  malheurs 
m'ont  féparée  de  toi. 

Il  venoit  pour  m'inftruire  delà 
Religion  de  France,  &  m'exhor- 
ter  à  i'embraflerj  je  le  ferois  vo- 
lontiers. 
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lontîers  ,  û  j'étois  bien  affuréc 
<^u'i\  m'en  eût  fait  une  peinture 
véritable. 

De  la  façon  dont  il  m'a  parlé 
des  vertus  qu'elle  prefcrit,  elles, 
font  tirées  de  la  Loi  naturelle,  & 
en  vérité  auffi  pures  que  les  nô- 
tres ;  mais  je  n'ai  pas  Tefprit  affcz 
fubtil  pour  appercevoir  le  rapport 
que  devroient  avoir  avec  elle  les 
mœurs  &  les  ufages  de  la  nation, 
j'y  trouve  au  contraire  une  incon- 
féquence  Ci  remarquable ,  que  ma 
raifon  reiufe  obrolument  de  s'y 
prêter. 

A  regard  de  l'origine  &  des 
principes  de  cette  Religion  ,  ils 
ne  m'ont  paru  ni  plus  incroyables, 
ni  plus  incompatibles  avec  le  bon 
fens ,  que  l'hiftoire  de  Mancocapa 

Se 
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Se  da  marais  Tijîcaca ,  *  ainfi  je 
les  adopterois  de  même  ,  fi  le 
Cufipata  n'eût  indignement  mé- 
prilc  le  culte  que  nous  rendons 
au  Soleil  j  toute  partialité  détruit 
la  confiance. 

J'aurois  pu  appliquer  à  fes  rai- 
fonnemens  ce  qu'il  oppofoit  aux 
miens:  mais  fi  les  loix  de Ttiuma- 
hité  défendent  de  frapper  fon  fem- 
blable  ,    parce   que   c'eft  lui  faire 
un  mal  ,   à  plus   forte   raifon  ne 
doit-on   pas    bleffer  fon  ame  par 
le  mépris  de  fes  opinions.  Je  me 
contentai    de    lui   expliquer  mes 
fentimens  fans  contrarier  les  fisns. 
D'ailleurs  un  intérêt  plus  cher 
me  preiToit  de  changer  le  fujec  de 
notre  entretien  :  je  l'interrompis 
des  qu'il   me   fut    poflîble  ,   pour 

faire 
*  Voyez  l'Hiftoire  des  Incas. 


faire  des  queftions  fur  l'éloigné- 

ment  de  la  ville  de  Paris  à  celle  de 

Cûz.co,  &  fur  la  pofïîbilité  d'en  faire 

le  trajet.-  Lq  Cujtpata  y  fatisficavcc 

bonté  f   &  quoiqu'il  me  défignât 

h  diftance  de  ces  deux  Villes  d'une 

façon  défespérante,   quoiqu'il  me 

fit  regarder   comme   infurmonta- 

ble  la  difficulté  d'en  faire  le  voya- 

.^ge  ,  il  me  falfit  de  fçavoir  que  la 

chofe  étoit  polïible  pour  affermit 

mon  courage  ,   &   me  donner  I2 

confiance  de  communiquer  moa 

deffein  au  bon  Religieux. 

Il  en  parut  étonné  ,  il  s'effor- 
ça de  me  détourner  d'une  telle 
eatreprife  avec  des  mots  (1  doux, 
qu'il  m'attendrit  moi-même  fur 
les  périls  auxquels  je  m'expofe- 
rois;  cependant  ma  réfoUuion  n'en 

fut  point  ébranlée ,  je  priai  le  C«/»- 

pata 


pata  avec  les  plus    vives  inftânces 
de  m'enfeigner  les  moyens  de  re- 
tourner   dans   ma   patrie.      H   ne 
voulut   entrer  dans  aucun  détail 
il  me  dit   feulement  que  Déter- 
ville  par  fa  haute  naiffance  &  par 
fon  mérite  perfonnel,  étant  dans 
une  grande    confidération  ,  pour- 
roit  tout  ce  qu'il   voudroit  ,   & 
qu'ayant  un    Oncle    tout  puiffant 
à  la  Cour  d'Efpagne ,  il  pouvoir 
pl's  aifément  que   perfonne  me 
procurer  des  nouvelles  de  nos  mal« 
heureufes  contrées. 

Pour  achever  de  me  détermi- 
ner à  attendre  fon  retour  (  qu'il 
m'affura  être  prochain  )  il  ajouta 
qu'après  les  obligations  que  j'a- 
vois  à  ce  généreux  ami  ,  je  ne 
pouvois  avec  honneur  difpoler  de 
moi  fans  fon  confentement.  J'en 
JL.  tora» 
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t©mt7ai  d^accord  ,  &  j'écoutai  a-« 
yec  plaifir  l'éloge  qu'il  me  fit  des 
rares  qualités  qui  diftingiicnt  Dé- 
terville  des  perfonnes  de  rang. 
Le  poids  de  la  reconnoi(Tance  eft 
bien  léger ,  mon  cher  Aza,  quand 
on  ne  le  reçoit  que  des  mains  de 
la  vertu. 

Le  favant  homme  m'apprit  auflï 
comment  le  hazard  avoit  conduie 
les  Efpagnols  jufqu'à  ton  malheu- 
reux Empire,  &  que  la  foi f  de 
l'or  étoit  la  feule  caufe  de  leur 
cruauté.  Il  m'expliqua  enfuite  de 
quelle  façon  le  droit  de  la  guerre 
m'avoit  fait  tomber  entre  les  mains 
de  Déterviîle  par  un  combat  donc 
il  étoit  fortî  viftorieux ,  après  avoir 
pris  plufieurs  VaifTeaux  aux  Ef- 
pagnols, entre  lefquels  étoit  ce- 
lui qui  me  portoit. 

Enfin, 
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Enfin,   mon   cher  Aza,  s*n  » 

confirmé   mes   malheurs  ,    il   „,> 

d.  /  >    "  rn  a 

u  moins  tirée  de  la  cruelle  ob- 
fcurité  où  je  vivois  fur  tant  d'é- 
Vénemens  funeftes  ,  &  ce  n'eft 
pas  un  petit  foulagenient  à  mes 
peines,  j'attcns  le  refte  du  retour 
de  Déterville;  il  eft  humain,  no- 
ble, vertueux  ,  je  dois  comptef 
fur  fa  générofité.  S'il  me  rend  à 
toi,  Quel  bienfait!  Qpelle  joie! 
Q^el  bonheur! 


t  i 
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LETTRE  riNGT-DEUX. 

JA  V  o  I  s  compté  ,  mon  cher 
Aza  ,  me  faire  un  ami  du  Sa- 
vant CuftpatUy  mais  une  fécon- 
de vifite  qu'il  m'a  faite  a  détruit 
la  bonne  opinion  que  j'avois  pri- 
fe  de  lui,  dans  la  première;  nous 
(bnlmes  déjà  brouillés. 

Si  d'abord  il  m'avoit  paru  doux 
&  {incère,  cette  fois  je  n*ai  trou- 
vé que  de  la  rudefle  &  de  la  faUs- 
feté  dans  tout  ce  qu'il  ma  dit. 

L'Efprit  tranquile  fur  les  inté- 
rêts de  ma  tendrefleje  voulus  fa* 
tisfaire  ma  curiofité  fur  les  hom- 
nies  merveilleux  qui  font  des  Li-* 
■^^^ss;  je  commençai  par  m'infor* 
"1er  du  rang  qu'ils  tiennent  dans 
is  monde  ,  de  la  vénération  que 

l'on 


l'on  a  pour  eux  ;  enfin  des  hon-*" 
neurs  ou  des  triomphes  qu'on 
leur  décerne  pour  tant  de  bien- 
faits qu'ils  répandent  dans  la.fo^ 
ciete. 

Je  ne  fçals  ce  que  le  Cujipata 
trouva  de  plaifant  dans  mes  que-» 
ûions,  mais  il  fourit  à  chacune, 
&  nY  répondit  que  par  des  dif- 
cours  (i  peu  mefurés,  qu'il  ne  me 
fut  pas  difficile  de  voir  qu'il  me 
trompok. 

En  effet,  dois-je  croîre  que  de;? 
gens  qui  eonnoilTent  &  qui  pei- 
gnent fi  bien  îes  fubtiles  délica- 
ïefTes,  de  la  vertu,  n'en  ayent  pas 
plus  dans  le  cœur- que  le  commun 
des  hommes,  &  quelquefois  moins? 
Croîrai-je  que  rincérêtfoit  le  guide 
d'un  travail  plus  qu'humain,  &  que 
tanêde  peines  ne  font  récompsnfécsr 
L  %  q^uç 


que  par  de§  failler|es  ou  par  de 
l'argent? 

Pouvois-je  me  perfqader  que 
chez  uqe  nation  fl  faftueufe,  de? 
hommes,  fans  contredit  au-deflus; 
des  autres ,  par  les  lumières  de  leur 
çfprit ,  fuflent  réduits  à,  la  trifte  né- 
ceffité  de  vendre  leurs  penféea, 
comme  le  peuple  vend  pour  vi- 
vre les  plus  viles  produ^ians  de  la 
terre  ? 

La  faufTeté,  mon  cher  Aza,  nç 
me  déplaît  gueres  moins  fous  le 
masc^ue  transparent  de  la  plaifan-r 
teris  ,  que  fous  le  voile  épais  de 
la  féduâion  ,  celle  du  Religieus; 
in^indigna,  Sf  jje  ne  daignai  pas  y 
jépQndre, 

Ne  pouvant  me  fatisfaire  à  cet 
^Z^^à  ,  je  remis  la  converfation 
tW  k  Çrpiei;  4e  ^on  voyage  ,  inai^ 
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au  lieu  de  m'en  détourner  avec  la 
nîêine  douceur  que  la  première 
fois  ,  il  m'oppoia  des  raifonne- 
inens  fi  forts  ôc  li  convainquans , 
que  je  ne  trouvai  que  ma  tendreffe 
pour  toi  qui  pût  les  combattre, 
je  ne  balançai  pas  à  lui  en  faire 
l'aveu. 

D'abord  il  prit  une  mine  gaye , 
&   paroiflant    douter   de  la  vérité 
de  mes  paroles ,   il  ne  me  répon- 
dit  que    par   des   railleries  ,     qui 
toutes  infipides   qu'elles   étoîent , 
ne  UifTérent  pas  de  m'oâenfer;  je 
m'efforçai  de  le  convaincre  de  la 
vérité ,  mais  à  mefure  que  les  ex- 
prtflîons  de   mon  cceur  en  prou- 
voient  les  fentimens  ,   fon  viiage 
&  fes  paroles   devinrent  févères; 
il  ofa  me  dire  que  mon  amour  pour 
toi  étoit  incompatible  aveclaver- 

L  4  tu 
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tu ,  qu*il  falloit  renoncer  à  l'une  oii 
à  l'autre,  enfin  que  je  ne  poavois 
$*aimer  fans  crime. 

A  ces  paroles  infenfées  ,  la  plus 
vive  coiere  s'empara  de  mon  ame 
j'oubliai  la  modération  que  je  m'é-^ 
tois  prcfcrite  ,  je  l'accablai  dq 
reproches ,  je  lui  appris  ce  que  je 
penfois  de  la  faufleté  de  fes  pa-^ 
rôles  ,  je  lui  proteftai  mille  fois 
de  t'aimer  toujours,  &  fans  atten- 
dre fes  excufes  ,  je  le  quittai ,  &  je 
courus  m'enfermerdans  macham-» 
bre ,  où  j'étois  (ûrç  qu'il  ne  pour-* 
roit  me  fuivre. 

O  mon  cher  Aza,  que  la  rai-- 
fon  de  ce  pays  eft  bizarre  !  tou* 
jours  en  contradi(5^ion  avec  elle* 
même  ,  je  ne  Içais  comment  on 
pourroit  obéir  à  quelques-uns  de 
les  préceptes  fans  en  choquer  une 
mmi  ci'autrçs,  i^i[ç 
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Elle  convient  en  général  que 
la  première  des  vertus  çft  4c  f^ire 
4u  bien  ,  elle  approuve  la  recon- 
noiffance ,  &  elle  prefcrit  l'ingrati-. 
tude. 

Je  ferois  louable  (î  je  te  réta-» 
bliflois  fur  le  Trône  de  tes  pères, 
je  fuis  criminelle  en  te  confervant 
un  bien  plus  précieux  que  les  Em^ 
pires  du  monde, 

On  m'approuveroit  fi  je  réconx- 
penfois  tes  bienfaits  par  les  tréfors 
du  Pérou.  Dépourvuede  tout ,  dé- 
pendante de  tout ,  je  ne  poflede  que 
ma  tendreffe,  on  veut  que  je  te  la 
raviffe  ,  il  faut  être  ingrate  pour 
«ivoir  de  la  vertu.  Ah  mon  cher 
Aza!  je  les  trahirois  toutes,  fi  je 
çefTois  un  moment  de  t^aimer.  Fi- 
delle  à  leurs  Loix  ,  je  le  ferai  à  moa 
amour,  Je  ne  vivrai  que  pourtoi, 

L£T* 
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LETTRE    riNGT^TKOIS, 

JE  crois,  mon  cher  Azq,  qu'il 
n'y  a  que  la  joie  de  te  voiç 
qui  pourrait  remporter  fur  cel- 
le que  m'a  caui'^é  le  retour  dç 
péterville  ;  mais  comme  s'il  as 
m'étoit  plus  permis  d'en  goûter 
fans  mélange  ,  elle  a  été  bicntôç 
fuivie  d'une'  trifteire  qui  dure  en- 
core. 

Céline  écoit  hier  matin  dans 
ma  chambre  quand  on  vintmifté^ 
rieufement  l'appelier,  il  n'y  avoiç 
pas  longtems  qu'elle  rn'avoit  quit- 
'  tée ,  lorsqu'elle  me  fit  dire  de  me 
rendre  au  Pailoir  ^  j'y  courus  2 
Quelle  futmafurprife  d'y  trouver 
fon  frère  avec  elle  1 

Je  nç  diirunulai  point  le  plaifir 

que 
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que  feus  de  le  voir,  je  lui  dois  de 
J'eftime  &  de  Tamitié  ;  ces  fenti- 
jnens  font  presc^ue  des  vertus ,  je  les 
exprimai  avec  autant  4e  vérité  quo 
je  les  fentois. 

Je  voyois  mon  Libérateur,  le 
feul  qppui  de  mes  espérances  j 
j'allois  parler  fans  contrainte  de 
toi,  de  ma  tendrefie,  de  mes  def* 
feins ,  ro^^joie  allait  juscju'au  tran^* 
port, 

Je  ne  parlois  pas  encore  fran-* 
^ois  lorsque  Détqrville  partit  j 
combien  de  chofes  n'avois-je  pas 
4 lui  apprendre?  combien  d'éclair- 
çiflemens  à  lui  demander  ,  com^ 
bien  de  reconnoilfances  4  lui  té- 
moigner? Je  voulois  tout  dire  à,  I4 
fois,  je  diiois  mai,  &  cependant 
jç  parlois  beaucoup. 

je  in'a|)per^us  c|^ue  pendant  cq 
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tems-là  Déterville  changeoit  de 
vifage-  une  trifteffe  que  j'y  avoi^ 
remarquée  en  entrant  ,  ie  diffî, 
poit  ;  la  joie  prenolt  Ta  place,  jç 
m'en  applaudifTois ,  elle  m'anitnoit 
à  Texcicer  encore.  Hélas  1  devois- 
je  craindre  d'en  donner  trop  à  un, 
ami  à  qui  je  dois  tout,  &  de  qui 
j'attenstout!  cependant  ma  lînce-. 
rite  le  jetta  dans  une  erreur  qu| 
me  coûte  à  préfent  bien  des  lar- 
mes. 

Céline  étoit  fortie  en  raêrae- 
tems  que  j'étois  entrée  ,  peut-être 
fa  préfence  auroit-elle  épargné 
une  explication  lî  cruelle, 

Déterville  attentif  à  mes  paro- 
les, paroifToi;  fe  plaire  à  les  en- 
tendre fans  fonger  à  m'interrom- 
pre  :  je  ne  fçais  quel  trouble  me 
«ifit,  lorsque  je  voulus  lui  de- 

mandeç 


C  17?  3 

mander  des  inflrudions  fur  mon 
voyage  ,    &   lui  en   expliquer  le 
motif  i    mais   les  expreffions  me 
manquèrent,  je  les  cherchois;  il 
profita  d'un   moment  de  filence, 
&  mettant  un  genouil  en  terre 
devant  la  grille  à  laquelle  fes  deux 
mains  étoient  attachées,  il  médit 
d'une  voix  émue  ,  A  quel  fenti- 
ment,  divine  Zilia,dois-je  attri- 
buer le  plaifir  que  je  vois  aufïi  naï-» 
vement  exprimé   dans  vos  beaux 
yeux  que  dans  vos  difcours  ?  Suis- 
je  le  plus  heureux  des  hommes  aU 
moment  même  où  ma  fœur  vient 
de  me   faire  entendre   que  j'étois 
le  plus  à  plaindre?  Je  ne  fçais, 
lui  répondis-je ,  quel  chagrin  Cé- 
line a  pu   vous   donner  ;    mais  je 
fuis  bien   aflurée   que  vous  n'ett 
lecevre?  jamais  de  ma  part.    Ce- 
pendant ^ 


Ir- 
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pendant ,  répliqua-t-il  ,  elle  m*a 
dit  que  je  ne  devois  pas  espérer 
d'être  aimé  de  vous.  Moi  1  m'é- 
criai-je,  en  l'interrompant  ,  moi 
je  ne  vous  aime  point  l 

Ah ,  Détcfville  !  comment  vo- 
tre fcÉur  peut-elle  me  noircir  d'un 
tel  crime  ?  l'ingratitude  me  fait 
horreur,  je  me  haïrois  moi-mê- 
me fi  je  croiois  pouvoir  ceffer  de 
Vous  aimer. 

Pendant  qvte  je  pfononçois  ce 
peu  de  mots ,  il  fembloit  à  l'avi* 
dite  de  fes  regards  q^u'il  vouloic 
lire  dans  mon  ame. 

Vous  m'aimez,  Zilia,  me  dit-» 
îl,  vous  m'aimez  &  vous  me  le 
dites  1  Je  donnerois  ma  vie  pouf 
entendre  ce  charmant  aveu  j  hé- 
las l  je  ne  puis  le  croire ,  lors  mê-» 
me  que  je  l'entends.   Zilia  ,  ma 

cher« 
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cliere  Zilia  ,  eft-il  bien  vraî  que 
vous  m'aimez  ?  ne  vous  trompez.^ 
vous  pas  vous-même  ?  votre  ton 
vos  yeux  ,  mon  cœur  ,  tout  me 
féduit.  Peut-être  n'eft-ce  que  pour 
me  replonger  p^us  cruellement 
dans  le  défespoir  dont  je  fors. 

Vous  m''étonnez  ,  repris -je  j 
d'où  naît  votre  défiance?  Depuis 
que  je  vous  connois,  fi  jen'aipil 
me  faire  entendre  par  des  paro- 
les,  toutes  mes  a(5tions  n'ont-ellcs 
pas  dû  vous  prouver  que  je  vous 
aime  ?  Non  ,  répliqua-t-il ,  je  ne 
puis  encore  me  flatter,  vous  ne  par- 
lez pas  aflcz  bien  le  François  pour 
détruire  mes  jufles  craintes;  vous 
ne  cherchez  point  à  me  tromper, 
je  le  fçais.  Mais  expliquez- moi 
quclfens  vous  attachez  à  ces  mots 
adorables  Je  vohs  aime,  Quemoa 

fort 
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fort  foit  décidé  ,  que  je  meure  k 
vos  pieds,  de  douleur  ou  de  plau 
fir. 

Ces  mots,  lui  dis- je  (un  peii 
intimidée  par  la  vivacité  avec  la* 
quelle  il  prononça  ces  dernières 
paroles  )  ces  mots  doivent ,  je  croîs 
vous  faire  entendre  que  vous  m^ê- 
tes  cher  ,  que  votre  fort  m'inté- 
refle,  que  Tarnîtié  &  la  recon- 
noiifance  m^ attachent  à  vous  ;  ces 
fentimens  plaifent  à  mon  cœur, 
te  doivent  fatisfaire  le  vôtre. 

Ah,  Zilia!  me  répondit-il,  que 
vos  termes  s' affaiblirent,  que  vo- 
tre ton  fe  refroidit  !  Céline  m'au- 
roit-elle  dit  la  vérité?  N'efl-ce 
point  pour  Aza  que  vous  fentcz 
tout  ce  que  vous  dites?  Non,  lui 
dis-je ,  le  fentiment  que  j'ai  pouf 
Aza  eft  tout  différent  de  ceux  que 

j^aî 


j'aî  poiit'  vous ,  c'eft  ce  n,,^ 

n        „  ^""^  vous 

appeliez  1  amour  ... 
Quelle  peine  cela  peut -il  Joua 
faire,  ajoutai -je  (  en  le  voyant 
pâlir,  abandonner  la  grille,  &jet^ 
ter  au  ciel  des  regards  remplis  de 
douleur  )  'j'ai  de  Faraour  pour 
Aza^  parce  qu'il  en  a  pour  moi, 
&  que  nous  devions  être  unis.  Il 
n'y  a  là-dedans  nul  rapport  avec 
vous.  Les  mêmes ,  s'écria-t-il ,  que 
vous  trouvez  entre  vous  &  lui , 
puifquc  j'ai  mille  fois  plus  d'a- 
mour qu'il  n'en  refTentit  jamais. 
Comment  cela  fe  pourroit-il, 
repris-je  }  vous  n'ctes  point  de 
ma  nation  j  loin  que  vous  m'ayez 
choifie  pour  votre  cpoufe,  le  ha- 
sard feul  nous  a  joints,  &  cen'eft 
même  que  d'aujourd'hui  que  nous 
pouvons  librement  nous  commu- 
M  niqucr 
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nîqucr  nos  idées.  Par  quelle  raî* 
fon  auriez- vous  pour  moi  les  (ea- 
timens  dont  vous  parlez  ? 

En    faut-il    d'autres    que    vos 
charmes  &    mon   caraâière  ,    me 
répliqua-t-il  ,    pour  m'attacher  à 
vous  jusqu'à  la  mort?  né  tendre, 
parefleux  ,  ennemi  de  l'artifice  ,  les 
peines  qu'il  auroic  fallu  me  don- 
ner   pour   pénétrer  le  cœur  des 
femmes  ,  &  la  crainte  de  n'y  pas 
trouver  h.  franchife  que  j'y  défi- 
rois  ,   ne  m'ont  laifTé   pour  elles 
qu'un  goLît  vague  ou  paflager  ;  j'ai 
vécu  fans  paffion    jusqu'au   mo- 
ment où  je  vous   ai   vue  ;   votre 
beauté  me  frappa  ,    mais  fon  îm- 
prelïîon  auroit  peut-être  été  auflî 
légère    que     celle     de     beaucoup 
d'autres  ,   (1  la  douceur  &  la  naï- 
veté de  votre  caradère  ne  m'a- 

voient 
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voient  préfenté  l'objet  que  mon 
imagination     m'avoit   fi   rouvcnt 
compofé.  Vous  fçavez  ,  Zilia    fi 
je  Tai  respedé  cet  objet  de   mon 
adoration?  Que  ne  m'en  a-t- il  pas 
coûté  pour  réfifter   aux    occafions 
féduifantes  que  m'ofFroit  la  familia- 
rité d'une  longue  navigation.  Com- 
bien de  fois  votre  innocence  vous 
auroit-elle  livrée  à  mes  transports , 
fi  je  les  euffc  écoutés?  Mais  loin 
de  vous  offenfer ,  j'ai  pouffé  la  dis- 
crétion jusqu'au  filence  ;  j'ai  même 
exigé  de  ma  fœur  qu'elle  ne  vous 
parlerolt  pas  de  mon  amour;  je 
n'ai  rien  voulu  devoir  qu'à  vous- 
même.  Ah,  Zilia!  fi  vous  n'êtes 
point  touchée  d'un  respedfi  ten- 
dre ,  je  vous  fuirai  ;  mais  je  le  fens  , 
ma  mort  fera  le  prix  du  facrifice. 
Votre  mort  1   m'écriai-je  (  pe- 
M  1  netréc 
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netrée  de  la  douleur  fînccre  dont 
je  le  voyois  accablé)  hélas!  quel 
facrifîce  1  Je  ne  fçais  li  celui  de 
ma  vie  ne  me  feroit  pas  moins  af- 
freux. 

Eh  bien,  Zilia  ,    me  dit-il,  fl 
ma  vie  vous  eft  chère,  ordonnez 
donc  que  je   vive  ?    Que  faut -il 
faire?  luidis-je.  M'aimer,  répon- 
dit-il ,   comme  vous  aimiez  Az3. 
Je  l'aime  toujours  de  même  ,   lui 
répliquai-je  ,   &  je  l'aimerai  jus- 
qu'à la  mort  :  je  ne  fçais  ,  ajou- 
tai-je  ,   fi  vos  Loix  vous  permet- 
tent   d'aimer    deux    objets   de  la 
même  manière  ,   mais   nos  ufages 
&  mon  cœur  nous  le   défendent. 
Contentez  -  vous    des   fentimens 
que  je  vous  promets ,  je  ne  puis  en 
avoir  d'autres, la  vérité  m'eft  chère , 
je  vous  la  dis  fans  détour. 

De 
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De  quel  fang  froid  vous  m'affaf- 
finez  ,  s'écria-t-il  !  Ah  Zilia  !  que  jê 
vous  aime,  puisque  j'adore  jusqu'à 
votre  cruelle  franchife.  EH  bien 
continua- t- il  après  avoir  gardé 
quelques  momens  le  filence,  mon 
amour  furpnflera  votre  cruauté. 
Votre  bonheur  m'efl  plus  cher  que 
le  mien.  Parlez  -  moi  avec  cette 
fincérité  qui  me  déchire  fans  mé- 
nagement. Qiielle  cft  votre  espé- 
rance fur  rameur  que  vous  confer- 
vcz  pour  Aza.^ 

Hélas!  lui  dis -je  ,  je  n'en  aï 
qu'en  vous  feul.  Je  lui  expliquai 
enfuite  comment  j'avois  appris  que 
la  communication  aux  Indes  n'é- 
toit  pas  impolTîble;  je  lui  dis  que 
je  m'étois  flattée  qu'il  me  procure- 
roic  les  moyens  d'y  retourner,  ou 
tout  au  moins  ,  qu'il  auroit  affcz  de 
M  3  bonté 
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bonté  pour  faire  pafTer  jusqu'à  toi 
des  ncEuds  qui  t'inftruiroient  de 
mon  fort ,  &  pour  m'en  faire  avoir 
les  réponfes ,  afin  qu'inftruite  de  ta 
deftinée  ,  elle  ferve  de  régie  à  la 
mienne. 

Je  vais  prendre  ,  me  dit -il  , 
(avec  un  lang  froid  affedé  )  le^ 
mefuresnéceflaires  pour  découvrir 
lefort  de  votre  Amant,  vous  ferez 
fatisfaite  à  cet  égard  ^  cependant 
vous  vous  Hâteriez  en  vain  de  re- 
voir l'heureux  Aza,  des  obftacles 
invincibles  vous  féparent. 

Ces  mots,  mon  cher  Aza,  fu- 
rent un  coup  mortel  pour  mon 
cœur  ,  mes  larmes  coulèrent  en 
abondance  ,  elles  m'empêchèrent 
long-tems  de  répondre  à  Déter- 
ViUe ,  qui  de  fon  côté  gardoit  un 
morne fiience.  Eh  bien,  lui  dis-je 

enfila 
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enfin,  je  ne  le  verrai  plus,  «^i^  r^ 
n'en  vivrai  pas  moins  pour  lui  ;  f^ 
votre  amitié  eft  aflTez  généreufe 
pour  nous  procurer  quelque  cor- 
respondance, cette  fatisfaaionfuf, 
fira  pour  me  rendre  la  vie  moins 
infupportable  ,  &  je  mourrai  con- 
tente ,  pourvu  que  vous  me  pro- 
mettiez de  lui  faire  favoir  que  je 
fuis  morte  en  l'aimant. 

Ah  !  c'en  eft  trop  ,  s'écria-t-il , 
en  fe  levant  brusquement  :  oui, 
s'il  eft  poffible.  Je  ferai  le  feul 
malheureux.  Vous  connoîtrez  ce 
cœur  que  vous  dédaignez  j  vous 
verrez  de  quels  eftets  eft  capable 
un  amour  tel  que  le  mien  ,  &  je 
vous  forcerai  au  moins  à  me  plain- 
dre. En  difant  ces  mots ,  il  fortit 
&  me  laifta  dans  un  état  que  je 
ne  comprends  pas  encore  j  j'étois 
M  4  demeu- 


iieraeurée  debout,  les  ycnx  attai» 
chez  fur  la  porte  par  où  Détcr, 
ville  vçnoitdefort|r,abfinée  dans 
une  çpnfafjon  de  penfées  que  je 
ne  cherçhois  pas  mcme  à  démê- 
ler :  j'y  {"crois  reliée  long-tems , 
fl  Céline  ne  fut  eptrée  dans  le 
Parloir, 

Elle    rae   demanda     vivement 
pourquoi  péterville  étoit  forti  fi- 
tDt.     Je  ne  lui  cachai  pas    ce  qui 
s'étoit  paffé  entre  nous.   D'abord 
elle  s'affligea  de  ce  qu'elle  appel- 
bit  le  malheur  çle  Ton  frère.  En- 
fuite  tournant:  fa  douleur  en  co- 
Icre,  elle  m'accabla  des  plus  durs 
reproches ,  fans  que  j'ofalfe  v  op- 
poier  un  feul  mot.  Qii'aurois  -  je 
pû  lui  dire  ?  mon  trouble  me  lais- 
ioit  à  peine  la  liberté  de    penfer^ 
jciqrtis,  elle  ne  me  fuivit  point, 

ï^etia 
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Retirée  dans  ma  chambre ,  j'y  fuis 
reftce  un  jour  fans   ofer  paroîtrc 
fans  avoir  eu  de  nouvelles  de  per- 
fonne  ,  &  dans  un  défordre  d'es- 
prit  qui   ne   me    permettoit   pas 
même  de  t'éçrire, 

La  colère  de  Céline  ,  le  défes- 
poir  de  fon   frère  ,    les   dernières 
paroles  auxquelles  je  voudrois  & 
je  n'ofe   donner  un  fens   favora- 
ble ,  livrèrent  mon  ame   tour  à 
tour  aux  plus  cruelles  inquiétudes. 
J^ai  cru  enfin  que  le  feul  moyen 
de  les  adoucir  çtoitdete  les  pein- 
dre ,  de  t'en  faire  part  ,  de  cher- 
cher dans  ta  tendrelTe  les  confcils 
dont  j'ai  befoin;  cette  erreur  m'a 
foutcnue  pendant  que  j'écrivois; 
mais  qu'elle  a  peu  duré  !  Ma  let- 
tre cft  écrite  ,  &  les  caraderes  ne 
font  tracés  que  pour  moi. 
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Tu  ignores  ce  que  je  fouffirc, 
tu  ne  fç'is  pas  même  fi/exifte, 
fi  je  t'aime.  Aza,  mon  cher  Aza, 
ne  le  f^auras-tu  jamais  ! 
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LETTRE  riNGT-QVATRE, 

JE  pourrois  encore  appelkr  une 
abfence  le  tcms  qui  s'eft  tcou- 

lé  ,  mon  cher  Aza,  depuis  la 
dernière  fois  que  je  t'ai  écrit. 

Qiielques  jours  après  l'entretien 
que  j'eus  avec  Déterville  ,  je  tom- 
bai dans  une  maladie  ,  que  l'on 
nomme  la  fièvre.  Si  (  comme  je  le 
crois  )  elle  a  été  caufée  par  les 
pafïions  douloureufes  qui  m'agi- 
tèrent alors,  je  ne  doute  pas  qu'el- 
le n'ait  été  prolongée  par  les  tri- 
ftes  réflexions  dont  je  fuis  occu- 
pée ,  &  par  le  regret  d'avoir  per- 
du l'amitié  de  Céline. 

Qiioiqu'elle  ait  paru  s'intéreiTer 
a  ma  maladie  ,  qu'elle  m'ait  ren- 
du tous  les  foins  qui  dépendoienc 

d'elle. 
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d'elle  ,  c'étoit  d'un  air  fi  froid 
elle  a  eu  Ci  peu  de  ménagement 
pour  mon  ame  ,  que  je  ne  puis 
douter  de  Taltération  de  fcs  fen- 
timens.  L'extrême  amitié  qu'elle 
a  pour  fon  frère  rindispofe  con^ 
tre  moi  ,  elle  me  reproche  fans 
cefle  de  le  rendre  malheureux  j  la 
honte  de  paroître  ingrate  m'inti- 
mide,  les  bontés  affcdées  de  Cé- 
line me  gênent,  mon  embarras  la 
contraint  ,  la  douceur  &  l'agré- 
ment font  bannis  de  notre  com- 
merce. 

Malgré  tant  de  contrariété  & 
de  peine  de  la  part  du  frère  &  de 
la  (œar ,  je  ne  fuis  pas  infenfible 
aux  événemensqui  changent  leurs 
dcftinées. 

Madame  Déterville  cft  morte. 
<^^tte  mcre    dénaturée   n'a   point 

démcu'' 


démenti  fou  caraâ^re  ,  die  a  ^on- 
né  tout  Ton  bien  à  fon    fils   ^l^é. 
On  espère    que  les   gens   de   Loi 
empêcheront   l'effet    de   cette  in- 
jufticc,  Déterville  défintéreiré  par 
lui-même  ,   fe   donne   des  peines 
infinies  pour  tirer  Céline  de  Top- 
preffion.   11   femble  que  fon  mal- 
heur   redouble    fon   amitié   pour 
elle;  outre  qu'il  vient  la  voir  tous 
les  jours,  il  lui  écrit  loir  &  matin; 
fes  Lettres  font  remplies  de  fi  ten- 
dres  plaintes   contre   moi  ,   de  fi, 
vives  inquiétudes  fur   mafanté, 
que   quoique    Céline  afftâie ,  en 
me  les  lifant,    de  ne  vouloir  que 
m'inftruire  du  progrès  de  leurs  af- 
faires ,  je  démêle  aifément  le  mo- 
tif du  prétexte. 

je  ne  doute  pas  que  Déterville 

ne   les   écrive  ,  afin  qu'elles   me 

foicnt 
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foient  lues  ;  néanmoins  je  fuis 
perruadée  qu^il  s'en  abftiendroit, 
s'ils  étoit  inftruit  des  reproches 
fanglants  dont  cette  ledure  cft 
fuivie.  Ils  font  leur  impreffion 
fur  mon  cœur.  La  triftelle  me 
confume. 

Jusqu'ici  ,   au   milieu  des  ora- 
ges, je  jouiflbis   de   la  foible  fa- 
tisfadion   de   vivre  en  paix  avec 
moi-même  :  aucune  tâche  ne  fouil- 
loit  la  pureté  de  mon  ame,  aucun 
remords   ne  la  troubloit;  à   pré- 
fent  je  ne  puis  penfer  ,    fans  une 
force  de  mépris  pour  moi-même, 
que  je  rends   malheureufes  deux 
perfonnes  auxquelles   je    dois    la 
"Vie;  que  je  trouble  le  repos  dont 
elles  jouiioient  fans  moi  ,  que  je 
leur  fais  tout  le   mal    qui  eft  en 
Kion  pouvoir,  &  cependant  jc  ne 

puis 
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puis  ni  ne  veux  ceffer  d'être  crU 
minelle.     Ma  tendrcfle  pour  toi 
triomphe  de  mes  remords.   Aza 
que  je  t'aime. 
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LETTRE  FINGT^ 
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QUe    la  prudence   efl  quel- 
quefois nuilîble ,   mon  cher 
Aza  !  j'ai  refifté  long-tems  aux 
puKTantes  inftances  que  Détervil- 
le   m'a  fait  faire  de  lui  accorder 
un  moment   d'entretien.     Hélas! 
je  fuyoià    mon   bonheur.  Enfin  , 
moins  par  complaifance   que  par 
laflîtude  de  difputer  avec  Céline, 
je  me  fuis  laiffée  conduire  au  Par- 
loir. A  la  vue  du  changement  af- 
*reu^  qui  rend  Déterville  presque 
méconnoiffable,  je  fuis  reftée  in- 
terdite ,   je  me  repentois  déjà  de 
^a    démarche,    j'attendois  ,    en 
tremblant,  les  reproches  qu'il  me 
P^'^oiffoit   en  droit  de    me    faire. 

Pou- 


Pouvoîs-je     deviner    qu'u  aji^.^ 
combler  mon  ame  deplaifir? 

Pardonnez -moi,    Zilia  ,  m'a- 
t-il  dit,  la  violence  que  je  vous 
fais  j  je  ne  vous   aurois  pas  obli- 
gée à  me  voir,  fi  je  ne  vous  ap- 
portôis  autant  de  joie  que  vous 
me  caufez  de   douleurs.    Efl-ce 
trop   exiger  ,   qu'un   moment  de 
votre  vue  ,  pour  récompenfe  du 
cruel  facrifice   que  je  vous  fais? 
Et  fans  me  donner  le  tems  de  ré- 
pondre ,  Voici ,  continua-t-il ,  une 
Lettre  de  ce  parent  dont  on  vous 
apparié:  en  vous  apprenant  le  fort 
d'Aza,  elle  vous  prouvera  mieux 
<îue  tous  mes  ferraens,  quel  ell 
l'excès  de  mon  amour ,  &  tout  de 
fuite  il  m'en   fit  la  ledure.   Ah  î 
mon  cher  Aza  ,   ai-je  pu  Tenten- 
,dre  fans  mourir  de  joie?  Elle  m'ap- 
N  prend 
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prend  que  tes  jours  font  confer- 
vés ,  que  tu  es  libre  ,  que  tu  vis 
fans  péril  à  la  Cour  d'Espagne, 
Quel  bonheur  inespéré  1 

Cette  admirable  Lettre  eft  écri- 
te par  un  homme  qui  te  connoît, 
qui  te  voit  ,  qui  te  parle;  peut- 
être  tés  regards  ont-ils  été  atta- 
chés un  moment  fur  ce  précieux 
papier?  Je  ne  pouvois  en  arracher 
les  miens;  jen^ai  retenu  qu'à  pei- 
ne des  cris  de  joie  prêts  à  m'é- 
chaper ,  les  larmes  de  l'amour  inon- 
doient mon  vifage. 

Si  j'avois  fuivi  les  mouvernenS 
de  mon  cœur,  cent  fois  j'aurois 
interrompu  Déterville  pour  lui 
dire  tout  ce  que  la  reconnoiflance 
m'infpiroit  ;  mais  je  n'oubliois 
point  que  mon  bonheur  doit  aug- 
menter fes   peines;  je  lui   cachai 

mes 
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fhes  transports,  il  ne  vit  que  mes 
larmes. 

Eh  bien,  Zilîa,  me  dit-il,  après 
avoir  cefTé  de  lire  ,  j'ai  tenu  ma 
parole  ,  vous  êtes  inftruite  du 
fortd'Aza;  fi  ce  n'eft  point  affer, 
que  faut-il  faire  de  plus  ?  Ordon- 
nez fans  contrainte,  il  n'efl  rien 
que  vous  ne  foyez  en  droit  d'exi- 
ger de  mon  amour,  pourvu  qu'il 
contribue  à  votre  bonheur. 

QiioiC|ue  je  dufle  m'attendre  à 
cet  excès  de  bonté,  elle  me  furprit 
&  me  toucha. 

Je  fus  quelques  momens  emba- 
rafleede  ma  réponfe ,  je  craignois 
d'irriter  la  douleur  d'un  homme  fi 
généreux.  Je  cherchois  des  termes 
qui  exprimaflent  la  vérité  de  moa 
Cœur  ians  offenfer  la  {enfibiiitc  du 
'len  ,  je  ne  les  trouvois  pas ,  il  fal- 
îoit  parler.  N  z  Moa 
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Mon  bonheur,  lui   dîs-je,nè 
fera  jamais   fans   mélange  ,   puis^ 
Cjuc  je  ne   puis   concilier  les   de- 
voirs   de    l'amour    avec    ceux  de 
l'amitié;  je  voudrois   regagner  la 
vôtre  &c  celle  de  Céline ,  je  vou- 
drois ne  vous   point  quitter,  ad- 
mirer fans  ceffe  vos  vertus,  payer 
tous  les  jours  de  ma  vie  le  tribut 
de  reconnoiffance   que  je  dois  à 
vos  bontés.  Je  fens  qu'en  m'éloi- 
gnantdedeux  perfonnes  {i  chères, 
j'emporterai  des  regrets  éternels. 

Mais 

Quoi!  Zilia,  s'écria-t-il ,  vous 
voulez  nous  quitter!  Ah  1  je  n'é- 
tois  point  préparé  à  cette  funefte 
réfoUuion,  je  manque  de  courage 
pour  la  foutenir.  J'en  avois  aflez 
pour  vous  voir  ici  dans  les  bras 
démon  Rival,  L'effort  de  ma  rai- 

fon. 
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fon ,  la  dclicatefTe  de  mon  amour 
m'avoient  affermi  contre  ce  coup 
mortel  ;   je  l'aurois  préparé  moi- 
même,    mais  je  ne  puis  me  fépa- 
rer  de  vous,  je   ne  puis  renoncer 
à  vous  voir  ;  non ,  vous  ne  parti- 
rez point,  continua-t-il  avec  em- 
portement ,    n'y     comptez    pas  , 
vousabufezde  ma  tendreffe,  vous 
déchirez  fans  pitié  un  cœur  perdu 
d'amour.     Zilia  ,    cruelle    Zilia  , 
voyez  mon   défespoir,  c'eft  votre 
ouvrage.    Hélas   !     de    quel    prix 
payez-vous  l'amour  le  plus  pur! 

C'eft  vous  ,  lui  dis-je  (  effrayée 
de  fa  réfolution  )  c'eft  vous  que 
je  devrois  accufer.  Vous  flétriikz 
mon  ame  en  la  forçant  d'être  in- 
grate ;  vous  défolez  mon  cœur 
par  une  fenfibilité  infruftueute. 
Au  nom  de  Tamitié ,  ne  terniffez 
N  3  pas 
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pas  une  générofité  fans  exemple, 
par  un  défefpoi'^  qui  (eroit  l'a- 
mertume de  ma  vie  lans  vous  ren- 
dre heureux.  Ne  condainnez  point 
en  moi  le  même  fentiraent  que 
vous  ne  pouvez  furmontcr  ,  ne 
me  forcez  pas  à  me  plaindre  de 
vous,  laifle^-moi  chérir  votre  nom, 
le  porter  au  bout  du  monde ,  & 
le  faire  révérer  à  des  peuples  ado- 
irateurs  de  la  vertu. 

Je   ne   fçais  comment  je  pro-? 
nonçai  ces   paroles ,   mais  Déter- 
ville  fixant  fes  yeux  fur  moi ,  fem- 
bloit  ne  me  point  regarder;   ren- 
fermé  en  lui-même  ,    il  demeura 
long-tems  dans  une  profonde  mé- 
ditation ;  de  mon  coté  je   n'ofois 
l'interrompre  :  nous     obfervions 
un  égal  filence,  quand  il  reprit  la 
parole  &  me  dit  avec   une  efpéce 

de 
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cîe  tranquillité  :   Oui  ,  Zili 
connois,    je    fens   toute  mon  in, 
juftice,  maisrenonce-t-on  defanl 
froid  à  la  vue  de  tant  de  charmes! 
Vous  le  voulez,  vous  ferez  obcie. 
Quel  facrifîce,  6  ciel!  Mes  triftes 
jours   s'écouleront  ,   finiront  fans 
vous  voir.  Au  moins  fila  mort.,.. 
N'en   parlons   plus ,   ajouta-til  en 
s'interrompant  ;  ma  foiblefle  me 
trahiroit,  donnez-moi  deux  jours 
pour  m'aflTurer  de  moi-même  ,  je 
reviendrai  vous   voir  ,    il  eft  né- 
ceflaire  que  nous  prenions  enfem- 
ble  des  mefures  pour  votre  voya- 
ge.    Adieu  ,   Zilia.    PuilTe  Tlieu- 
reux   Aza,   fentir   tout  fon  bon-? 
heurl  En  même-tems  il  fortit. 

Je  te  l'avoue  ,   mon  cher  Aza, 

quoique  Déterville  me  foit  cher, 

quoique  je  fuflfe   pénétrée  de   fa 
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douleur,  j'avois  trop  d'impatîcn- 
ce  de  jouir  en  paix  de  ma  félici-i 
té ,  pour  n'être  pas  bien  aife  qu'il 
ie  retirât. 

Qii'il  cft   doux  ,  après   tant  de 
•peines,  de  s'abandonner  à  la  joie  l 
.Je   paffai  le  rcile    de   la    journée 
dans  les  plus  tendres  raviffemcns. 
Je  ne  t'écrivis  point,  une  Lettre 
étoit  trop  peu  pour   mon   cœur , 
elle  m'auroit  rappellée    ton  abfen- 
ce.  Je  te   voyois  ,  je  te    pariois, 
cher   Aza  î  Que   manqueroit-il  à 
mon  bonheur,   fi  tu  avois  joint  à 
-cette    précieufe    Lettre    quelques 
gages   de  ta  tendrefle  !    Pourquoi 
ne  l'as-tu  pas  fait  ?    On  t'a  parlé 
de  moi,  tu  es  initruit  de  mon  fort, 
,&  rien  ne  me  parle  de  ton  amour. 
Mais  puis-je  douter  de  ton  coeur? 
Le  mien  m'en  répond.    Tu  m'ai- 
mes 


mes,  ta  joie  eft  égale  à  la  mien- 
ne,  tu  brûles  des  mêmes  feux  ,  U 
même  impatience  te  dévore  j  que 
la  crainte  t'éloigne  de  mon  ame 
que  la  joie  y  domine  fans  mélan- 
ge.    Cependant  tu  as  embraffé  la 
Religion    de    ce    peuple    féroce. 
QLielle   eft-elle  ?    Exige-t-elle  les 
mêmes      facrifices    que    celle   de 
France  ?  Non  ,    tu  n'y  aurois  pas 
confenti. 

Qiioi  qu'il  en  foit ,  mon  cœur 
eft  ious  tes  loix  ;  foumife  à  tes 
lumières;  j'adopterai  aveuglement 
tout  ce  qui  pourra  nous  rendre  in- 
féparables.  Que  puis-je  craindre  1 
bien-tôt  réunie  à  mon  bien  ,  à  moa 
être ,  à  mon  tout ,  je  ne  penferai 
plus  que  par  toi,  je  ne  vivrai  que 
pour  t'aimer. 

LET-_ 


( 
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LETTRE   riNGT-Srx, 

/"^'EsT  ici,  mon  cher  Aza, 
^'-^  que  je  te  reverrai  ;  mon  bon- 
heur s'accroît  chaque  jour  par  fcs 
propres  circonftances.  Je  fors  de 
l^entrevue  que  Déterville  m'avoic 
aflîgnée  ;  quelque  plaifir  que  je 
me  fois  fait  de  furmonter  les  dif- 
ficultés du  voyage  ,  de  te  préve- 
nir ,  de  courir  au-devant  de  tes  pas, 
jelefacrifie  fans  regret  au  bonheur 
de  te  voir  plutôt. 

Déterville  m'a  prouvé  avec  tant 
d'évidence  que  tu  peux  être  ici 
en  moins  de  tems  qu'il  ne  m'en 
faudioit  pour  aller  en  Espagne , 
que  quoiqu'il  m'ait  généreufe- 
ïîient  laiflfé  le  choix  ,  je  n'ai  pas 
balancé  à  t' attendre,    le  tems  eft 

trop 
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trop  clier  pour  le  prodiguer  fans 
néceflîté. 

Peut-être  avant  de  me  dcter- 
miner  ,  aurois-je  examiné  cet  avan- 
tage avec  plus  de  foin  ,  fi  je 
n'eufle  tiré  des  éclairciffemens  fur 
mon  voyage  qui  m'ont  décidée  en 
fecret ,  fur  le  parti  que  je  prends , 
&  ce  fecret  je  ne  puis  le  confier 
qu'à  toi. 

Je  me  fuis  fouvenue  que  pen- 
dant la  longue  route  qui  m'a  con- 
duite à  Paris,  Déterville  donnoit 
des  pièces  d'argent  ôc  quelquefois 
d'or  dans  tous  les  endroits  ou 
nous  nous  arrêtions.  J'ai  voulu 
fçavoir  l\  c'étoit  par  obligation , 
ou  par  fimple  libéralité.  J'ai  appris 
qu'en  France ,  non-feulement  on 

fait 


î 
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fait  payer  k  nourriture  aux  voya-« 
geurs  ,  mais  même  le  repos  ^. 

Hélas  !   je  n'ai  pas  la   moindre 
partie  de  ce  qui   feroit    ncceflaire 
pour  contenter  l'iacérêc  de  ce  peu- 
ple avide  ;  il  faudroit  le  recevoir 
des  mains   de   Déterville.    Qiielle 
li6ntel  tu  Tçais  tout  ce  que  je  lui 
•idois.   Je  Tacceptois   avec  une  ré- 
pugnance qui  ne  peut  être   vain- 
cue  que   par   la   nécellîté   ;    mais 
pourrois-je  me   réloudre  à  con- 
irafter  volontairement    un    genre 
d'obligation  ,    dont   la   honte   va 
presque  jusqu'à   Tignominie!   Je 
n'ai  pu  m'y  refoudre  ,    mon  cher 
Aza  ,   cette  raifon  feule   m'auroit 
déterminée  à  demeurer  ici  ;  le  plai- 

fir 

Leslncas  avoient  établi  fur  les  che- 
mins de  grandes  raaifons  où  l'on  recevoit 
1«  Voyageurs  tans  aucuns  liais. 
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fir  de  te  voir  plus  promptemeat 
n'a  fait  que  confirmer  ma  réfolu- 
tion. 

Déterville  a  écrit  devant  moi 
au  Miniftre  d'Espagne,  llkpreffe 
de  te  faire  partir  ,  il  lui  indique 
les  moyens  de  te  faire  conduire 
ici  avec  une  générofité  qui  me 
pénétre  de  reconnoiflance  &  d'ad- 
miration. 

Quels  doux  moraens  j'ai  paffc  , 
pendant  que  Déterville  écrivoit  l 
Quel  plaifir  d'être  occupée  des 
arrangemens  de  ton  voyage  ,  de 
voir  les  aprêts  de  mon  bonheur , 
de  n'en  plus  douter  1 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté  pour 
renoncer  au  deffein  que  j'avois  de 
te  prévenir,  je  l'avoue,  mon  cher 
Aza,  j'y  trouve  à  préfcnt  mille 
fources  de  plaifirs ,  que  je  n'y  avois 
pas  apper^ues. 


Plu- 
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Plufieurs  circonftances,qui  ne  me 
paroifloient  d'aucune  valeur  pour 
avancer  ou  retarder  mon  départ, 
me  deviennent  intéreffantes  &  a- 
gréables.  Je  fuivois  aveuglément 
le  penchant  de  mon  coeur  ,  j'ou- 
bliois  que  j'allois  te  chercher  au 
milieu  de  ces  barbares  Espagnols 
dont  la  feule  idée  me  faifit  d'hor- 
reur ;  je  trouve  une  fatisfaélion 
infinie  dans  la  certitude  de  ne  les 
revoir  jamais  :  la  voix  de  Tamour 
étcignoit  celle  de  l'amitié.  Je 
goûte  lans  remords  la  douceur 
de  les  réunir.  D'un  autre  côté, 
Déterville  m'a  affuré  qu'il  nous 
étoit  à  jamais  impofïîble  de  revoir 
la  ville  du  Soleil.  Apres  le  fcjour 
de  notre  patrie,  en  eft-il  un  plus 
agréable  que  celui  de  la  France  ? 
Il  te  plaira,  mon  cher  Aza,  quoi- 
que 
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qiiela  fincerité  en  foit  bannie; on 
y  trouve  tant  d'agrémens ,  qu'ils 
font  oublier  les  dangers  de  b 
fociété. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  deror, 
il  n'eft  pas    ncceffaire  de  l'avertir 
d'en  apporter  ,    tu  n'as  que  faire 
d'autre  mérite  ;  la  moindre  partie 
de  tes  tréfors   fuffit  pour  te  faire 
admirer    &     confondre    Torgueil 
des    magnifiques    indigens   de  ce 
Royaume  ;  tes  vertus  &  tes    fen- 
timens    ne    feront  chéris  que  de 
moi. 

Déterville  m'a  promis  de  te 
faire  rendre  mes  nœuds  &  mes 
Lettres  ;  il  m'a  alfurée  que  tu 
trouverois  des  Interprêtes  pour 
l'expliquer  les  dernières.  On  vient 
me  demander  le  paquet  ,  il  faut 
^ueje  te  quitte:  adieu,  chercfpoir 

de 
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de  ma  vie  ;  je  continuerai  à  t'é- 
crire  :  fi  je  ne  puis  te  faire  paflei: 
mes  Lettres ,  je  te  les  garderai. 

Comment  fupporterois-je  la 
longueur  de  ton  voyage,  fi  je  me 
privois  du  feul  moyen  que  j'ai  de 
m'entretenir  de  ma  joie ,  de  mes 
tranfports ,  de  mon  bonheur! 


LET^ 


t  so$  1 


LETTRE    ^INGT-SEPT, 

DEPUIS  que  ]t  fçals  tnes 
Lettres  en  chemin  ,  mon 
cher  Aza,  je  jouis  d'une  tranquil- 
lité que  je  nfe  cônnoifibis  plus.  Jg 
penfe  lans  cefle  au  plaifir^ue  tu 
fluras  à  les  recevoir ,  je  vois  tes 
tranfports  j  je  Its  partage  ,  mort 
ame  ne  reçoit  de  toute  part  que 
des  idées  agréables  j  &  pour  com- 
ble de  joie  ,  la  paix  eft  rétablie 
dans  nôtre  petite  fociétéi 

Les  Juges  ont  rendu  à  Céline 
les  biens  dont  fa  mère  Tavoit 
privée.  Elle  voit  fon  antant  tous 
les  jours ,  fon  mariage  n'eft  retar- 
dé que  par  les  aprêts  qui  y  font 
néceflaires.  Au  conible  de  (es 
Vœux  elle  ne  penfe  plus  à  më 
O  quë-a 
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quereller  ,  &  je  lui  en  ai  autant 
d'obligation  que  (i  je  dcvois  à  fon 
amitié  les  bontés  qu'elle  recom- 
inence  à  me  témoigner.  Quel 
qu'en  foit  le  motif,  nous  fomraes 
toujours  redevables  à  ceux  qui 
nous  font  éprouver  un  fentimcnt 

doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  fen- 
tir  tout  le  prix  par  une  complai- 
fance  qui  m'a  fait  paffer  d'un  trou- 
ble fâcheux  à  une  tranquillité 
agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quantité 

prodigieufe    d'étoffes  ,    d'habits , 

de  bijoux  de  toutes  efpéces  j  elle 

cil    accourue  dans   ma   chambre  ^ 

m'a  emmenée  dans  la  flenne  ,  Se 

après   m' avoir   confultce   fur   les 

différentes  beautés  de  tant  d'ajus- 

temens  ,  elle  a  fait  elle-même  un 

tas 


tas   de    ce  qui  avoit  le  plus  attiré 
mon    attention  ,  &  d'un  air  ern- 
preffé  elle  commandoit  déjà  à  nos 
China!    de    le    porter   chez   moi 
quand  je  m'y  fuis  oppofée  detoul 
tes  mes  forces.  Mes  inftances  n'ont 
d'abord  fervi  qu'à  la  divertir  ;  mai? 
voyant  que  fon    obftination  au?- 
mentoit    avec  mes  refus,  je  n'ai 
pu  diflimuler  davantage  mon  ref- 
fentiment. 

Pourquoi  (luiai-je  dit,  les  yeux 
baignés  de  larmes  )  pourquoi  vou- 
lez-vous m'humilicr  plus  que  je 
ne  le  fuis  ?  ]e  vous  dois  la  vie  ,  & 
tout  ce  que  j'ai  ,  c'eft  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  ne  point  oublier 
mes  malheurs.  Je  fçais  que  félon 
vos  Loix ,  quand  les  bienfaits  ne 
font  d'aucune  utilité  à  ceux  qui  les 
reçoivent,  la  honte  en  eft  effacée. 
O  i  Atten- 
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Attendez  donc  que  je  n'en  aye 
plus  aucun  befoin  pour  exercer 
votre  générofité.  Ce  n'eft  pas  fans 
répugnance  ,  ajoutai-je  d'un  ton 
plus  modéré  ,  que  je  me  conforme 
à  des  fentimcns  fi  peu  naturels. 
Nos  ulages  font  plus  humains  , 
celui  qui  reçoit  siionore  autant 
que  celui  qui  donne,  vous  m'avez 
appris  à  penfer  autrement  ^  n'é- 
toit-ce  donc  que  pour  me  faire 
des  outrages  ? 

Cette  aimable  amie  plus  tou« 
cViée  de  mes  larmes  qu'irritée  de 
mes  reproches,  m'a  répondu  d'un 
ton  d'amitié ,  nous  fommes  bien 
éloignés  mon  frère  &  moi ,  ma 
chère  Zilia,  de  vouloir  bleffer  vo- 
tre délicatefle  ,  il  nous  fiéroit  mal 
de  faire  les  magnifiques  avec  vous  , 
vous  le  conno'itrez  dans  peu  ;  je 

yOU- 
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voulois   feulement   que  vous  pa., 
tageaffiez  avec  moi  les  préfens  d'un 
frère  généreux  ;  c'étoit  le  plus  siir 
moyen  de  lui  en   marquer  ma  re- 
connoiflance  :  l\ifage  ,  dans  le  cas 
©Il  je  fuis,  m'autoriioit  à  vous  les 
offrir;  mais  puifque  vous  en  êtes 
offenfée  ,  je    ne  vous  en  parlerai 
plus.  Vous  me  le  promettez  donc  ? 
lui  ai-je  dit.   Oui  ,  m^a-t-elle  ré- 
pondu   en    fousriant  ,  mais    per- 
mettez-moi   d'écrire    un    mot  à 
Déterville. 

Je  l'ai  laiffé  faire  ,  &  la  gaieté 
s'cft  rétablie  entre  nous  ,  nous 
avons  recommencé  à  examiner  les 
parures  plus  en  détail,  jusqu'au 
tems  où  on  Ta  demandée  au  Par^ 
loir  :  elle  vouloit  m'y  mener  ; 
mais  mon  cher  Aza,  eft-il  po^r 
TOoi  quelques  amufcmens  compa- 


il 
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râbles  à  celui  de  t'écrîre  1  Loir» 
d'en  chercher  d'autre  ,  j'appré- 
hende d'avance  ceux  que  Ton  me 
prépare. 

Céline  va  fe  marier  ,  elle  pré-s 
tend  m'emmener  avec  elle ,  elle 
veut  que  je  quitte  la  maifon  Re- 
Jigieufe  pour  demeurer  dans  la 
lleane  ;  mais  il  j'en  luis  crue  .  * 


.  .  ,  .  Aza,  mon  cher  Aza  ,  par 
quelle  agréable  furprife  ma  Let- 
tre fut -elle  hier   interrompue  ? 
hélas  !  je  croiois  avoir  perdu  pour 
jamais  ce  précieux   monument  de 
notre  ancienne  fplendeur,  je  n'y 
comptois  plus,  je  n'y  penfois  mê- 
me pas  ,  j'en  fuis  environnée,  je 
les  vois,  je  les  touche  ,  &  j'en 
crois  à  peine  mes  yeux  &  mes 
mains. 

Au 


^^ 
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Au   moment  où  je  t'^crivois 
je  VIS  entrer  Céline  fuivie  de  cjual 
tre  hommes  accablés  fous  le  poids 
de   gros    coffres  (qu'ils  portoient; 
ils  le  poferent  à  terre  &  fe  retirè- 
rent ;  je    penfai   que   ce   pouvoit 
être  de  nouveaux  dons  de  Déter- 
ville.      Je  murmurois  déjà  en  fe- 
cret,  lorsque  Céline  me  dit  ,  en 
me   préfentant   des  clefs:  ouvrez  , 
fans  vous  effaroucher,  c'eft  de  la 
part  d'Aza. 

La  vérité  que  j'attache  infcpa- 
rablement  à  ton  idée,  ne  melaiffa 
point  le  moindre  doute  ;  j'ouvris 
avec  précipitation  ,  &  ma  furpri- 
fe  confirma  mon  erreur  ,  en  re- 
connoifllant  tout  ce  qui  s'offrit  à 
ma  vue  pour  des  ornemens  du 
Temple  du  Soleil. 

Un  fentiment  confus,  mêlé  de 
O  4  tri- 
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triftefTe  &  de  joie,  de  plaifir  &  dç 
regret,  remplit  tout  mon  cœur. 
Je  me  profternai  devant  ces  relies 
ïacrés  de  notre  culte  &  de  nos 
-Autels;  je  les  couvris  de  refpec- 
tueux  baifers  ,  je  les  arrofa;  de  mes 
larmes ,  je  ne  pouvois  m'en  arra- 
cher ,  j'avois  oublié  jusqu'à  la  pré- 
fence  de  Céline  9  elle  me  tira  de 
mon  yvrefle,  en  me  donnant  unç 
Lettre  qa'çUe  me  pria  de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  ey- 
reur,  je  la  crus  de. toi,  mes  trans- 
ports redoublèrent;  mais  quoique 
je  la  dechifraffe  avec  peine,  je  con- 
nus bientôt  quelle  étoit  de  Dé- 
tervillç. 

Il  me  fera  plus  aifé ,  mon  cher. 
Aza,  de  te  la  copier,  que  de  t'en 
f^pliquer  le  fens. 


ÇlLLîS 
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Billet   de    Detervilib. 

„  Ces  tréfors  font  à  vous,  bel- 
,,  le  Zilia,  puif.:^ue  je  les  ai  trou-. 
j,  vés  fur  le  Y'ii^eau  q^ui  vous  por- 
„toic.    Qiielc^uss  difcufïions  arrir 
,,  vées   encre  les  gens  de  l'Ecjuipa- 
,,  ge  m'ont  empcchc  jusqu'ici  d'en 
,,dispofer   librement.    Je   voulois 
j(,vous  les    préfenter    moi-même» 
^,  mais    les   inquiétudes  que  vous 
,,  avez  témoignées  ce  matin  à  ma 
„  fœur  ,   ne  nie    laifient   plus  le 
jj,  choix  du  moment.    Je  ne  fçau- 
^,rois  trop  tôt  diffiper  vos  crain- 
s,  tes,  je  préférerai  toute  ma  vie 
J^,  votre   fatisfaction   à  la  mienne. 

Je  l'avque  en  rougiilant,  mon 
cher  Axa,  je  fentis  moins  alors  la 
générofité  de  Déterville,  que  le 
plâifir  dç  lui  donner  des  preuves 
de.  la  mienne, 


t 
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Je  mis  promptement  à  part  un 
vafe,  que  le   Iiazard   plus   quels 
cupidité   a  fait    tomber  dans  les 
mains  des  Efpagnols.  C'eft  le  mê- 
me (mon  cœur  Ta  reconnu)  que 
tes  lèvres  touchèrent  le  jour  ou 
tu  voulus  bien  goûter  du  Aca  "^ 
préparé  de  ma  main.  Plus  riche  de  ce 
tréfor  que  de  tous  ceux  qu'on  me 
rendoit,  j'appellai  les  gens  qui  les 
avoient  apportés  ;   je   voulois  les 
Jeur  taire  reprendre  pour  les  ren- 
voyer à  Déterville  j  mais   Céline 
s'oppofa  à  mon  deffein. 

Que  vous  êtesinjufte,  Zilia.  me 
dit-elle  !  Quoi  !  vous  voulez  faire 
accepter  des  richeflTes  immenfes  à 
jnon  frère,  vous  que  rofifre  d'une 
bagatelle  ofFenfe  ,  rappeliez  votre 
«'l^He  il  vous  voulez  en  infpircr 
aux  autres.  ^ r^ 


lus 
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Ces   paroles  me  frappèrent.  ]« 
reconnus    dans    mon    adèion   plq^, 
d'orgueil  &  de  vengeance  que  de 
générofité.     Que    les    vices   font 
près  des  vertus  !  J'avouai  ma  fau- 
te ,   j'en  demandai  pardon  à  Cé- 
line j  mais  je  fouftrois  trop  de  la 
contrainte   qu'elle  vouloit  m'im- 
pofer    pour   n'y  pas   chercher  de 
l'adouciflement.  Ne    me  puniflez 
pas  autant  que  je  le  mérite  ,  lui 
dis-je  d'un  air  timide,  ne  dédai- 
gnez   pas    quelques    modèles   du 
travail  de  nos  malheureufes  con- 
trées ;  vous  n'en   avez  aucun  be- 
soin, ma  prière  ne  doit  point  vous 

ofFenfer. 

Tandis  que  je  parlois,  je  re- 
marquai que  Céline  regardoit  at- 
tentivement deux  Arbuftes  d'or 
chargés    d'oifeaux    &    d'infe<5les 

d'un 
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d'un  travail  excellent  ;  je  me  ha^ 
tai  de  les  lui  préfenter  avec  une 
petite  corbeille  d'argent  ,  que  je 
remplis  de  Coquillages  de  Ppif- 
(ons  Sf  de  fleurs  les  mieux  imi- 
tées :  elle  les  accepta  avec  une 
bonté  qui  me  ravit. 

Je  choilîs  enluite  plufieurs  Ido- 
les des  nations  vaincues  ^  par  tes 
ancêtres,  &  une  petite  Statue** 
qui  repréfentoit  une  Vierge  du 
Soleil  ,  j'y  joignis  un  tigre  ,  un 
lion  &  d'autres  animaux  coura- 
geux, 

*  Les  lacas  faifoient  dépofer  dans  le 
Temple  du  Solei!  les  Idoles  des  peuples 
qu'ils  foumettoicnt ,  après  leur  avoir  fait 
accepter  le  culte  du  Soleil.  lis  en  avoienc 
çux-mêmcs ,  puisque  Tliica  Htiityna,  coa- 
lulta  ridole  de  Rimaçe.  Hifi.  des  Incus. 
Tome    I.  f^^,_   j^^ 

Les  IncHs  ornoient  leurs  maifons  de 
iutues  d'or  de  toute  grandeur ,  &  mêmC^ 
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geux,  &  je  la  priai  de  les  envoyer 
à  DetOrville.  Ecrivez -lui  donc  , 
me  dit-elle,  en  fouriant,  fans  une 
Lettre  de  votre  part  ,  les  préfens 
feroient  mal-re^us. 

J'ctois  trop  fatisfaite  pour  rieil 
refufer  ,  j'écrivis  tout  ce  t^ue  me 
dida  ma  reconnoiflance ,  &  lors- 
que Céline  fut  fortie,  je  diftri- 
buai  des  petits  préfens  à  fa  China^ 
&  à  la  mienne ,  j'en  mis  à  part  pour 
mon  Maître  à  écrire.  Je  goûtai  en- 
fin le  délicieux  plaifir  de  donnef* 

Ce  n'a  pas  été  fans  choix,  mon 
clier  Aza  ;  tout  Ce  cjui  vient  de 
toi,  tout  ce  qui  a  des  rapports  in- 
times avec  ton  fouvenir  ,  n'eft 
point  forti  de  mes  mains. 

La  chaife  d'or  *  que  l'on  cdn^ 

fefvoic 

*  Les  Incas  ne  s'aflbyent  que  fut  àti 
fiiges  d'or  martif. 


fcrvoît  dans  le  Temple  pour  le 
jour  des  viHtes  du  Cafa-Jnca  ton 
augufte  père  ,  placée  d'un  côté 
de  ma  chambre  en  forme  de  trône, 
me  repréfente  ta  grandeur  &  la 
majefté  de  ton  rang.  La  grande 
figure  du  Soleil,  que  je  vis  moi- 
même  arracher  du  Temple  parles 
perfides  Espagnols,  fufpendueau- 
deffus  excite  ma  vénération  ,  je  me 
profterne  devant  elle,  mon  efpric 
Tadore ,  &  mon  cœur  eft  tout  à  toi. 

Les  deux  palmiers  que  tu  don- 
nas au  Soleil  pour  offrande  & 
pour  gage  de  la  foi  que  tu  m*a- 
Yois  jurée  ,  placés  aux  deux  cô- 
tés du  Trône  ,  me  rappellent  fans 
cefle  tes  tendres  fermens. 

Des  fleurs  ,  ^   des  oifeaux  ré- 

pan- 

*  On  a    déjà  dit  que   les  jardins    du 
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pandus  avec  fimétrie  dans  touslej 
coins  de  ma  chambre,  forment  en 
racourci  Timage  de  ces  magnifi- 
ques jardins ,  où  je  me  fuis  fi  fou- 
vent  entretenue  de  ton  idée. 

Mes  yeux  fatisfaits  ne  s'arrê- 
tent nulle-part  fans  me  rappeller 
ton  amour,  ma  joie,  mon  bon- 
heur ,  enfin  tout  ce  qui  fera  ja- 
mais la  vie  de  ma  vie. 

^Temple  &  ceux  des  Maifons  Royales 
étoient  remplis  de  toutes  fortes  d'imita. 
lions  en  or  &  en  argent.  Les  Péruviens 
imitoicnt  jusqu'à  l'herbe  appcllée  Mays, 
dont  ils  faifoient  des  champs  tout  entiers» 


LET^i 
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LETTRE   FINGT-HVif. 

G 'Est   vainement i  mon  chtt 
Aza  ,    que  j'ai    employé  les 
prières,  les  plaintes,  les  inftancej 
pour  ne  point  quitter  ma  retraite; 
11  a  fallu  céder  aux    importunités 
de  Céline.  Nous  fommes   depuis 
trois  jours  à  la  campagne,  oùfon 
mariage  fut  célébré  en  y  arrivant. 
Avec  quelle  peiné  ,    quel  re- 
gret,  quelle  douleur  n'ai -je    pas 
abandonné  les  chers  &   précicut 
ornerfienS  de  nia  folitude  ;  hélas! 
àpeineai-jeeule  tems  d'en  jouir, 
&  je  ne  vois  rien  ici  qui  puifTe  mé 
dédommager! 

Loin  que  U  jôié  h  les  plaifirs 
dont  tout  le  monde  paroît  cnyvre 
me  diffipent    &   m'amufent  ,   ils 


Â^e  rappellent  avec  plus  ^  regret 
les  jours  paifibles  que  je  paffois  à 
t'écrire,  ou  tout  au  moinsàpen* 
fer  à  toi. 

Les  divertiiïertiens  de  ce  pays 
me  paroirtent  auffi  peu  naturels 
auffi  aflfeâés  qiie  les  mœurs.  Ils 
confiftent  dans  Une  gaieté  vio- 
lent;, exprimée  par  des  ris  écla- 
tans  ,  auxquels  l'ame  paroît  ne 
prendre  aucune  part  :  dans  des 
jeux  infipides  dont  Tor  fait  tout 
le  plaifîr  ,  ou  bien  dans  une  con- 
verfation  û  frivole  &  fi  répétée, 
qu'elle  refïemble  bien  davantaoe 
au  gazouillement  des  oifeaux  qu'à 
l'entretien  d'une  aflemblée  d'E- 
tres penfans. 

Les  jeunes  hommes,  qui  fonc 
ici  en  grand  nombre,  fe  font  d'a- 
bord cmprefTés  à  me  fuivre  jus- 
P  qu'à 
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qu'à  ne  paroîcre  occupés  que  de 
moi  ;  miis  foit  que  la  froideur  de 
ma  converfation  les  ait  ennuies  , 
ou  que  mon  peu  de  goût  pour  leurs 
agrémens  les  ait  dégoûtés  de  la 
peine  qu'ils  prenoient  à  les  faire 
valoir,  il  n'a  fallu  ,  que  deux  jours 
pour  les  déterminer  à  m'oublier, 
bientôt  ils  m'ont  délivrée  de  leur 
importune  préférence. 

Le  penchant  des  François  les 
porte  (i  naturellement  aux  extrê- 
mes,  que  Déterville  ,  quoiqu'e- 
xerapt  d'une  grande  partie  des 
défauts  de  fa  nation  ,  participe 
néanmoins  à  celui-là. 

Noa  content  de  tenir  la  pro- 
meffe  qu'il  m'a  faite  de  ne  me 
plus  parler  de  fcs  fentimens  ,  il 
évite  avec  une  attention  marquée 
de  fe  rencontrer   auprès  de  moi: 

obii- 
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obligés  de  nous  voir  fansceffe.jc 
n'ai  pas  encore  trouvé  l'occafion 
de  lui  parler. 

A  la  triflcfle  qui  le  domine  au 
milieu  de  la  joie  publique,  ilm'eft 
aifé  de  deviner  qu'il  fe  fait  vio- 
lence :  peut-être  je  devroiski  en 
tenir   compte  j     mais  j'ai  tant  de 
qiieftions  à  lui  faire  fur  ton  départ 
d'Efpagne  ,     fur  ton  arrivée  ici; 
enfin  fur  des  fujets  Çi  intércflans, 
que  je  ne  puis  lui  pardonner  de 
me  fuir.  Je  fens  un  defir  violent 
de    l'obliger  à  me  parler  ,    &  la 
crainte  de  réveiller  fes  plaintes  & 
fcs  regrets,  me  retient. 

Céline  tout  occupée  de  fon 
nouvel  Epoux,  ne  m'efl  d'aucun 
fecours ,  le  refte  de  la  compagnie 
ne  m'cft  point  agréable  ;  ainfi, 
feule  au  milieu  d'une  afîcmblée 
P  1  tumul- 
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tumukueufe,  je  n'ai  d'amufemcnt; 
que  mes  penlées,  elles  fonttou, 
tes  à  toi,  mon  cher  Azaj  tu  feras 
à  jamais  le  feul  confident  de  mon 
cœur,  de  mes  plaifirs ,  &  de  mon 
bonheur. 
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LETTRE     riNGT-NEUF. 

J'Avois  grand  tort,  mon  cher 
Aza,  de  defirer  fi  vivement  un 

entretien  avec  Déterville.  Hé- 
las !  il  ne  m'a  qvie  trop  parlé  ; 
quoique  je  défavoue  le  trouble 
qu'il  a  excité  dans  mon  ame,  il 
n'tÇi  point  encore  effacé. 

]e  ne  f^ais  quelle  forte  d'impa- 
tience fe  joignit  hier  à  ma  triftes- 
fe  accoutumée.  Le  monde  &  le 
bruit  me  devinrent  plus  impor- 
tuns qu'à  l'ordinaire  :  jusqu'à  la 
tendre  fatisfadion  de  Céline  &  de 
fon  Epoux  tout  ce  que  jevoyois, 
m'infpiroit  une  indignation  ap- 
prochante du  mépris.  Honteufe 
de  trouver  des  {entimens  fi  inju- 
ftes  dans  mon  cœur  ,  j'allai  ca- 
P  3  cher 


cjier  l'embarras  qu'ils  me  caufoienç 
dans  l'endroit  le  plus  reculé  dii 
jardin. 

A  peine  m'étois-jc  afïîfe  au  pied 
d'un  arbre,  que  des  larines  invo- 
lontaires coulèrent  de  mes  yeux. 
Le  vifage  caché  dans  mes  mains , 
j'étois  enfevelie  dans  une  rêverie 
fi  profonde,  que  Déterville  étoit 
à  genoux  à  coté  de  moi  avant  que 
je  l'eufTe  apperçu. 

Ne  vous  offcnfez  pas  ,  Zilia, 
me  dit-il,  c'eft  le  hazard  qui  m'a 
conduit  à  vos  pieds  ,  je  ne  vous 
cherchois  pis.  Importuné  du  tu- 
multe, je  venois  jouir  en  paix  de 
ma  douleur.  Je  vous  ai  appcrçue, 
J  ai  combattu  avec  moi-même  pour 
m'éloigner  de  vous,  mais  je  fuis 
trop  malheureux  pour  l'être  fans 
i^elâche  i  par  pitié  pour  moije  me 

(uis 


fuis  approché  ,  je  vu  couler  vos  lar- 
mes ,  je  n'ai  plus  été  le  miître  de 
mot!    cœur  ,     cependant  Ci   vous 
m'ordonnez  de  vous  fuir,  je  vous 
obéirai.   Le  pourrcz-vous ,  Zilia? 
vous   fais -je    odieux  ?  Non,  lui 
dis-je,  au-contraire,  aflfeyez-vous, 
je  fuis  bien  aife  de  trouver  une 
occafion    de    m'expliquer    depuis 

vos  derniers  bienfaits N'en 

parlons  point,  interrompit-il  vi- 
vement. Attendez,  repris-je,  pour 
être  tout- à-fait  généreux,  il  faut 
fe  prêter  à  la  reconnoidance  ;  je 
ne  vous  ai  point  parlé  depuis  que 
vous  m'avez  rendu  les  précieux 
ornemens  du  Temple  où  j'ai  été 
enlevée.  Peut-être  en  vous  écri- 
vant, ai-je  mal  exprimé  les  fenti- 
niens    qu'un    tel    exccs  de  bonté 

m'infpiroit ,  je  veux Hélas , 

P  ^  inter^ 
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interrompit- il  encore  ,  que  larç, 
connoiffance  cil  peu  flateufe  pour 
un  cœur  malheureux  !  Compagne 
de  rindiffcrence  ,  elle  ne  s'allie  qye 
trop  lo  uvcnt  avec  la  haine. 

Qu'orçz-vpus  penlerl  m'écriais 

je  :  ah,  Déterville  1  combien j'au- 

rois  de  reproches  à  vous  faire,  li 

vous  n'étie?   pas  tant  à  plaindre'. 

bien    loin    de  vous  haïr  ,    dès  le 

premier  moment  où  je  vous  ai  vu  , 

j  ai  lenti  moins  de  répugnance  à 

dépendre  de  voqs  que  des  Efpa- 

gnols.  Votre  dpuceur  &  votre  bon-; 

té  me  firent  defirer  dès-lors  de  gar 

gner  votre  amitié  ,    à  mefure  que 

f  ai  démêlé  votre  cara^ére.  Je  me 

fuis  confirmée  dans  l'idée  que  vou? 

méritiez  toute  la  mienne,  &  fans 

parler    des    extrêmes    obligations 

que  je  vous  ai  (puisque  ma'reconr 

nois- 
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roiffance   vous   bleflc  )   comment 
aurois-je  pu  me  défendre  des  lenii- 
mtns  qui  vous  font  dus? 

Je  n'ai  trouvé   que   vos   vertus 
dignes  de  la  {implicite  des  doircs. 
Un  hls  du  Soleil   s^honoreroit  de 
vos   fcntimens  ;    votre   raifon   eft 
presque  celle  de  la  nature  ;    com- 
bien de  motifs  pour  vous  chérir! 
jusqu'à  la  noblcfle  de  votre  figure  , 
tout  me  plaît  en  vous  ;  l'amitié  a 
des  yeux  aufïi-bicn    que   l'amour. 
Autrefois  après  un  moment  d'ab- 
fence  ,   je  ne  vous  voyois  pas  re- 
venir fans  qu'une  forte  de  fcrénité 
ne   fe   répandît    dans   mon  cœur; 
pourquoi   avez -vous   ciiangc   ces 
jnnocens    plaifirs  en  peines  &c  en 
contraintes  ? 

Votre    raifon    ne    paroit    plus 
qu'avec  effort.  J'en  crains  fans  ccili; 

ks 
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les    écarts.     Les    fentimens    dont 
vous   m'entretenez,  gênent  l'ex- 
prefTion  des  miens,  ils  me  privent 
du  plaifir  de  vous  peindre  fans  dé- 
tour les  charmes  que  je  goûterois 
dans  votre  amitié  ,    fl   vous   n'en 
troubliez  la  douceur.    Vous  m'o- 
tez  jusqu'à  la  volupté  délicate  de 
regarder    mon    bienfaiteur  ,    vos 
yeux  embarraflfent  les  miens  ,  je  n'y 
remarque  plus  cette  agréable  tran- 
quillité qui  palToit  quelquefois  jus- 
qu'à mon  ame  :  je  n'y  trouve  qu'u- 
ne morne  douleur  qui  me   repro- 
che fans   cefle   d'en  être  la  caufe. 
Ah  ,  Déterville  1  que  vous  êtes  in- 
jufte  ,  fi  vous  croyez  fouffrir  feul  ! 
Ml  chère  Zilia,   s'écria-t-il  en 
me   baifant   la  main  avec  ardeur, 
que  vos  bontés  &  votre  fianchife, 
«redoublent  mes  regrets!  quel  tré- 

for 
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for  que  la  pofïeffion  d'un  cœur  tel 
que  le  vôtre!   mais  avec  quel  dé- 
sespoir  vous  m'en  faites  fentir  la 
perte! 

Paiffanté  Zilia  ,   continua-t-il , 
quel  pouvoir  cil  le  vôtre  1  n'étoit- 
pe  point  alTcz  de  me  faire  paffer  de 
la  profonde  indifférence  à  l'amour 
exceffif  ,    de    l'indolence  à  la  fu- 
reur, faut- il  encore  me  vaincre  ? 
Lepourrai-je?  Oui,  lui  dis-je,  cet 
effort  eft  digne  de  vous,  de  votre 
cœur.    Cette    adioa    jufte    vous 
élève  au-deffus  des  mortels.   Mais 
pourrai -je   y   furvivre  ?    reprit-  il 
douloureufement;  n'espérez  pas  ad 
moins  que  je  ferve  de  vidime  au 
triomphe  de    votre   amant  ;  j'irai 
loin  de   vous   adorer  votre   idée, 
elle   fera   la   nourriture  amére   de 
mon  coeur,  je  vous  aimerai,  &  je 

ne 


ne  vous  verrai  plus!  ah!  du  moins 

n'oubliez  pas 

Les  fanîrlots  étouffèrent  fa  voix  . 
il  fe  hâta  de  cacher  les  larmes  qui 
couvroicntfon  vifage  ,  j'en  répan- 
dois  moi-même  :  auflî  touchée  de 
fa  qénérodté  que  de  fa  douleur,  je 
pris  une  de  fes  mains  que  je  ferrai 
dans  les  miennes  j  non,  luidis-je, 
vous  ne  partirez  point,  Laifïez- 
moi  mon  ami  ,  contentez  -  vous 
desfentimens  que  j'aurai  toute  ma 
vie  pour  vous;  je  vous  aime  pres- 
qu'autant  que  j'aime  Aza  ,  mais  je 
ne  puis  jamais  vous  aimer  comme 
lui. 

Cruelle  Zilia  !  s'écria-t-il  avec 
transport,  accompagnerez  -  vous 
toujours  vos  bontés  des  coups  les 
pl"s  fenfibles  ?  un  mortel  poifon 
détruira-t-U   fans   ceffe  le  charme 

que 


f  Î37  ] 

que  vous  répandez  fur  vos  paro- 
les? Qiie  je  fuis  infenfé  de  me  li- 
vrer à  leur  douceur  !  dans  quel 
honteux  abaifTement  je  me  plon- 
ge !  C^en  eft  fait  ,  je  me  rends  à 
moi-même  ,  ajouta-t-il  d'un  ton 
ferme  ;  adieu  ,  vous  verrez  bien-tôt 
Aza.  Pui{Te-t-il  ne  pas  vous  faire 
éprouver  les  tourmens  qui  me  dé- 
vorent ,  puifle-t-il  être  tel  que 
vous  le  délirez  ,  &  digne  de  votre 
cœur. 

Quelles  allarmes  ,  mon  cher 
Aza  ,  l'air  dont  il  prononça  ces 
dernières  paroles,  ne  jetta-t-il  pas 
dans  mon  ame  !  Je  ne  pus  me  dé- 
fendre des  foup(^ons  qui  fe  pré- 
fenterent  en  foule  à  mon  esprit. 
Je  ne  doutai  pas  que  Détervillc 
ne  fût  mieux  inftruit  qu'il  ne  vou- 

loitleparoître,  qu'il  ne  m'eût  ca- 
ché 


I 


»^_. 


£ 


elle  quelques  Lettres  qu'il  pouvoit 
avoirreçues  d'Espagne.  Enfin  (ofe- 
fois-je  le  prononcer)  que  tu  ne  fus 
infidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec 
les  dernières  inftances ,  tout  ce  que 
je  pus  tirer  de  lui,  ne  fut  que  des 
conjcdures  vagues,  aufîî  propres 
a  confirmer  qu'à  détruire  mes 
craintes. 

Cependant  les  réflexions  fur  l'in- 
conitance  des  hommes ,  fur  les  dan- 
gers de  l'abfehce  ,  &  fur  la  légèreté 
avec  laquelle  tu  avois  changé  de 
Religion  ,  relièrent  profondément 
gravées  dans  mon   esprit. 

Pour  la  première  fois,  ma  ten- 
drede  me  devint  un  fentiment 
pénible  ,  pour  la  première  fois  je 
<^;aignis  de  perdre  ton  cœur  iAza, 
'  '^  ''°^^  vrai  ,  fi  tu  ne  m'aimois 

plus 
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plus  ,  ah  !  que  ma  mort  nous  fé- 
parc  plutôt  que  ton   inconlUnce. 

Non  ,  c'eft   le  défespoir  qui  a 
fuggeré  à  Déterville  ces    affreufes 
idées.    Son   trouble  &  fon  égare- 
ment ne  devoient-'ils   pas  me  ras- 
furer  ?  L''intérerèt    qui   le  faifoit 
parler  ,    ne   devoit-il    pas  m'êtrc 
fulpcâ:?  Il  me  le  fut  ,    mon  cher 
Aza,  mon  chagrin    fe  tourna  tout 
entier  contre  lui ,  je  le  traitai  du- 
rement, il  me  quitta  délespéré. 

Hélas!  Fétois-je  moins  que  lui? 
Qiiels  tourmens  n'ai-je  point  fouf- 
ferts  avant  de  retrouver  le  repos 
de  mon  cœur?  Eft-il  encore  bien 
affermi?  Aza  !  je  t'aime  fi  tendre- 
ment 1  pourrois-tu  m'oublier  ? 
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LETTRE  TRENTIE' ME. 

QUe    ton   voyage   eft-  long, 
mon  cher  Aza  !  Qj.ie  je  de- 
fîre   ardemment   ton  arrivée  !   Le 
tems  a  diffipé    mes  inquiétudes  ; 
je  ne  les  vois  plus  que  comme  un 
fonge  dont  la  lumière  du  Jour  ef- 
face l'imprefîîon.    Je  me  fais  un 
crime  de  t'avoir  foupçonné,   & 
mon   repentir   redouble   ma   ten* 
drefle  ;  il  a  presque  entièrement 
détruit  la  pitié  que  me  caufoient 
les   peines   de   Déterville  ;    je  ne 
puis  lui    pardonner    la   mauvaifc 
opinion  qu'il  femble  avoir  de  toi  j 
J  en  ai  bien  moins  de  regret  d'être 
en  quelque  fa^on    féparée  de  lui. 
Nous  femmes   à   Paris   depuis 
H^inze  jours  ;    je   demeure   avec 

Céline 
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Céline  dans  la  maifon  de  fon  ma- 
ri, aflTez  éloignée  de  celle  de  foa 
frère,  pour  n'être  point  obligée 
à  le  voir  à  toute  heure.  Il  vient 
fouvent  y  manger;  mais  nous  me- 
nons une  vie  û.  agitée ,  Céline  & 
moi ,  c^u'il  n'a  pas  le  loifir  de  me 
parler  en  particulier. 

Depuis  notre  retour ,  nous  em* 
ployons  une  partie  de  la  journée 
au  travail  pénible  de  notre  ajufte-» 
ment,  &  le  refte  à  ce  que  l'ott 
appelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  paroî- 
troient  auffi  infrudueufes  qu'el- 
les font  fatiguantes,  fila  dernière 
ne  me  procuroit  les  moyens  de 
m'inftruire  plus  particulièrement 
des  ufages  de  ce  pays. 

A  mon  arrivée  en  France,  n'en- 
tendant pas  la  langue ,  je  ne  pou- 
Q^  vois 


i 
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vois  juger  que  fur  les  dehors  ;  pcQ 
inftruitc   dans   la  maifon  religieu, 
fe  ,  je  ne  l'ai  guère  été  davantage 
à  la    campagne  ,    où  je  n^ai   vu 
qu'une  fociété  particulière,  dont 
j'étois  trop  ennuiée  pour  l'exami- 
ner. Ce  n'eft  qu'ici,  ou  répandue 
dans  ce   que  l'on  appelle  le  grand 
monde,  je  vois  la  nation  entière. 
Les  devoirs  que  nous  rendons, 
confident  à  entrer  en  un  jour  dans 
le   plus    grand  nombre    de    mai- 
Ions  qu'il  eft  poffible  pour  y  ren- 
dre   &  y  recevoir    un  tribut    de 
louanges  réciproques  fur  la  beau- 
té du   vifage  &   de  la  taille  ,  fur 
l'excellence  du  goût  &  du  choix 
des  parures. 

Je  n'ai  pas  été  longtems  fans 
m'appercevoir  de  la  raifon  qui  fait 
prendre  tant  de  peines,  pour  ac- 

queric 
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quérir  cet  hommage  ,  c'eft  ,,,.., 

faut   necefTairement  le  recevoir 
pcrronne,  encore  n'eft-ii,j^,|^j'^^ 

momentané.  Dès  que  l'on  difpa_ 
roît  ,  il  prend  une  autre  forme 
Les  agrémens  que  l'on  trouvoit 
à  celle  qui  fort,  ne  fervent  plus 
que  de  comparaifon  méprifancc 
pour  établir  les  perfeiftions  de  cel- 
le qui  arrive. 

La  cenfure  efl;  le  goût  domi- 
nant des  François,  comme  l'in- 
conféquence  eft  le  caradére  de  la 
nation.  Leurs  livres  font  la  criti- 
que, générale  des  mœurs  ,  &  leur 
converfation  celle  de  chaque  par- 
ticulier, pourvu  néanmoins  qu'ils 
foient  abfens. 

Ce  qu'ils  appellent  la  mode  n'a 

point  encore  altéré  l'ancien  ufage 

de  dire  librement  tout  le  mal  que 

<^*  l'on 
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l'on  peut  des  autres ,  &  quelque* 
fois  celui  que  Ton  ne  penfe  pas. 
Les  plus  gens  de  bien  fuivent  la 
coutume;  on  les  diftingue  feule- 
ment à  une  certaine  formule  d'a- 
pologie de  leur  franchife  &  de 
leur  amour  pour  la  vérité  ,  au 
moyen  de  laquelle  ils  révèlent  fans 
fcrupule  les  défauts,  les  ridicules 
&  jusqu'aux  vices  de  leurs  amis. 
Si  la  fincérîté  dont  les  Fran- 
çois font  ufage  les  uns  contre  les 
autres,  n'a  point  d'exception  ,  de 
même  leur  confiance  réciproque 
cil  fans  borne>  Il  ne  faut  ni  élo- 
quence pour  fe  faire  croire.  Tout 
cft  dit,  tout  eft  reçu  avec  la  mê-» 


me  légèreté. 


Ne   crois  pas   pour   cela,   mon 
cner  Aza,  qu'en  général  les  Fran- 
cis foient  nésméchans,  je  ferois 

plus 
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plus  injufle  qu'eux  û  je  telaiffois 
dans  l'erreur. 

Naturellement  fenfibles  ,  tou- 
chés de  la  vertu ,  je  n'en  ai  point 
vu  qui  écoutât  fans  attendrifle- 
ment  l'hiftoire  que  l'on  m'oblige 
fouvent  à  faire  de  la  dro-iture  de 
nos  cœurs,  de  la  candeur  de  nos 
fentimens  &  de  la  iimpUcité  de 
nos  mœurs;  s'ils  vivoient  parmi 
nous ,  ils  deviendroient  vertueux  ; 
l'exemple  &  la  coutume  font  les 
tirans  de  leurs  ufages. 

Tel  qui  penfebien,  médit  d*un 
abfcnt  pour  n'être  pas  mépriféde 
ceux  qui  l'écoutent.  Tel  autre  fe- 
roit  bon,  humain,  fans  orgueil, 
s'il  ne  craignoit  d'être  ridicule,  & 
tel  eft  ridicule  par  état  qui  feroit 
un  modèle  de  perfeaionss'ilofoic 
hautement  avoir  du  mérite. 


f» 


Enfin  ,  mon   cher  Aza  ,  leurs 
vices  font  artificiels  comme  leurs 
vertus,  &  la  frivolité  de  leur  ca- 
ra<5lère    ne     leur    permet    d'être 
qu'imparfaitement  ce   qu'il  font. 
Ainfi  que  leurs  jouets  de  Tenfan- 
ce,  ridicules  inftîtutions  des  êtres 
penfans,  ils  n'ont,   comme  eux, 
qu'une  reffemblance  ébauchée  avec 
leurs  modèles  ;  du  poids  aux  yeux, 
de  la  légèreté  au  taâ:  ,  la  furface 
colorée ,  un  intérieur  informe ,  un 
prix  apparent,  aucune  valeur  réelle. 
Auffi  ne  font-ils  eftimés  par  les  au- 
tres nations  que  commeles  jolies  ba- 
gatelles le  font  dans  la  fociété.  Le 
bon  fensfouritàleursgentillelfesâ^ 
les  remet  froidement  à  leur  place. 

Heurcufela  nation  qui  n'a  quels 
nature  pour  guide  ,  la   vérité  pour 


mobile  &  la 


vertu  pour  principe. 
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LETTRE    TRENTE. VNE. 

IL  n'eft  pas  furprenant  ,  moa 
cher  Aza,  que  riiiconféquen- 
ce  foit  une  fuite  du  caraftère  lé- 
ger des  François;  mais  je  ne  puis 
aflez  m'étonner  de  ce  qu'avec  au- 
tant &  plus  de  lumières  qu'aucu- 
ne autre  nation,  ils  ferablent  ne 
pas  appercevoir  les  contradidions 
choquantes  que  les  Etrangers  re- 
marquent en  eux  des  la  première 
vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  cel- 
les qui  me  frappent  tous  les  ^urs, 
je  n'en  vois  point  de  plus  desho- 
norante pour  leur  efprit ,  que  leur 
façon  de  penfcr  fur  les  femmes. 
Ils  les  refpe(5tent,  mon  cher  Aza, 
&  en  même  -  tcms  ils  les  mépri- 
fcnt  avec  un  égal  excès.  La 
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La  Première  loi  de  leur  poli* 
*tf  fle ,  ou  fi  tu  veux  de  leur  vertu 
<  car  je  ne  leur  en  connois  poir^t 
d'autre   )    regarde     les     femmes. 
L'homme  du   plus  haut  rang  doit 
des  égards  à  celle  de  la  plus  vile 
condition,  il  fecouvriroit  de  hon- 
te èc  de  ee  qu'on  appelle  ridicule, 
s'il  lui  faifoit  quelque  infulte  per- 
fonnelle.  Et  cependant  l'homme  le 
moins  confidérablc ,  le  moins  efti- 
mé,  peut    tromper,    trahir  une 
femme  de  mérite  ,  noircir  fa  ré- 
putation par  des  calomnies,  fans 
craindre  ni  blâme  ni  punition. 

Si  je  n'étois  affuréeque  bientôt 
tu  pourras  en  juger  par  toi-mê- 
nie,  oferois-je  te  peindre  des  con- 
trafles  que  la  {implicite  de  nos  es- 
?!■!«  peut  à  peine  concevoir?  Do- 
cile aux  notions  de  la  nature ,  no- 
tre 
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tre  génie  ne  va  pas  au-delà; nous 
avons  trouvé  cjue   la  force  &  le 
courage  dans  un  fexe  ,  indiquoit 
qu'il  dévoie   être  le  foutien  &  le 
défenfeur  de  Tautre  ,  nos  Loix  y 
font  conformes.  ^  Ici  loin  de  com- 
patir à  la  foibleffe   des  femmes, 
celles  du  peuple  accablées  de  tra-- 
vail  n'en  font  foulagées  ni  parles 
loix  ni  par  leurs  maris  ;  celles  d'un 
rang  plus  élevé  ,  jouet  de  la  fé- 
dudion  ou  de  la  méchanceté   des 
hommes  ,  n'ont  pour  fe  dédom- 
mager de  leurs  perfidies ,  que  les 
dehors  d'un  refpeâ:  purement  ima- 
ginaire, toujours  fuivi  de  la  plus 
mordante  fatyre. 

Je  m'étois    bien    apperçue   en 
entrant  dans  le  monde  quelacen- 

fure 

*Les  Loix  dispenfoicnt  Içs  femmes  de 
tout  uavail  pénible. 


Pi 


fure  Iiabituelle  de  la  nation  tom- 
boit  principalement  fur  les  fem- 
mes, &  que  les  hommes  ,  entre 
eux  ,  ne  fe  méprifoient  qu'avec 
ménagement  :  j'en  cherchois  U 
caufe  dans  leurs  bonnes  qualités , 
lorsqu'un  accident  me  Ta  fait  dé- 
couvrir parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maifons  où  nous 
fommes  entrées  depuis  deux  jours , 
on  a  raconté  la  mort  d'un  jeune 
homme  tué  par  un  de  fes  amis ,  & 
l'on  approuvoit  cette  adion  bar- 
bare, par  la  feule  raifon  ,   que  le 
mort  avoit    parlé  au  défavantage 
du  vivant  ;  cette  nouvelle  extra- 
vagance me    parut  d'un  caradère 
affez  férieux  pour  être  approfon- 
die. Je  m'informai  ,  &  j'appris , 
mon  cKer  Aza,  qu'un  homme  eft 
obligé  d'expofer  fa  vie  pour  la  ra- 
vit 
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vir  à  un  autre ,  s'il  apprend  qu« 
cet  autre  a  tenu  quelques  difcour» 
contre  lui  ;  ou  à  fe  bannir  de  là 
focieté  s'il  refufe  de  prendre  une 
vengeance   fi  cruelle.    Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  m'ouvrir 
les  yeux  fur  ce  que  je  cherchois. 
Il  ell  clair  que  les  hommes  natu- 
rellement  lâches  ,   fans   honte  & 
fans  remords  ne  craignent  que  les 
punitions   corporelles,  &   que  (i 
les  femmes  étoient    autorifées    à 
punir  les  outrages  qu'on  leur  fait 
de  la  même  manière  dont  ils  font 
obligés  de  fe  venger  de  la  plus  lé- 
gère infulte,tel  que  Von  voit  reçu 
&  accueilli  dans  la  focieté,  ne  feroic 
plus ,  ou  retiré  dans  un  defert,  il  y 
Câcheroit  fa  honte  &  fa  mauvaife 
foi  :   mais  les  lâches  n'ont  rien  à 
craindre,  ils  ont  trop  bien  fondé  cet 

abux 
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«"bus  pour    le  voir  jamais  abolir; 

L'impudence  &  reffronterie  font 
les  premiers  fentitnens  que  Ton  iti- 
fpire  aux  hommes ,  la  timridité ,  la 
douceur  &  la  patience ,  font  les 
feules  vertus  que  l""©!!  cultive  dans 
les  femmes  :  comment  ne  feroicnt- 
clles  pasles  viâimes  de  l'impunité? 

O  mon  cher  Azal  que  les  vices 
brillansd'une  nation  d'ailleurs  char- 
mante ,  ne  nous  dégoûtent  point 
de  la  naïve  fîmplicité  de  nos  moeursl 
N'oublions  jamaisjtoi,  l'obligation 
ou  tu  es  d'être  mon  exemple  ,  mon 
guide  &  mon  foûtien  dans  le  che- 
min de  la  vertu  ;.  &  moi  c  elle  où  je 
fuis  de  conferver  ton  eftime  &  ton 
amour,  en  imitant  mon  modèle ,  en 
le  furpaifant  même  s'il  eli  poffible  , 
en  méritant  un  respeâ;  fondé  fur  h 
mérite  &  no»  pas  fur  un  frivole 
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LETTRE    TRENTE- DEUX. 

NOs   vifites  &  nos   fatigues  ,' 
mon  cher  Aza,  nepouvoient 
fe    terminer    plus    agréablement, 
Qiielle  journée  dclicieufe  j'ai  pafTé 
hier  !  combien  les  nouvelles  obli- 
gations que  j'ai  à  Déterville  &  à 
fa  fœur  me  font  agréables  1   mais 
combien  elles    me  feront  chères, 
quand  je  pourrai  les  partager  avec 
toi  ! 

Après  deux  jours  de  repos  , 
nous  partimes  hier  matin  de  Pa- 
ris ,  Céline ,  fon  frère  ,  fon  mari  & 
moi ,  pour  aller  ,  difoit-elle  ,  ren- 
dre une  vifite  à  la  meilleure  de 
fes  amies.  Le  voyage  ne  fut  pas 
long  ,  nous  arrivâmes  de  très- 
bonne  heure  aune  maifon  de  cam- 
pagne 
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pagne  dont  la  fîtuation  &  les  asw 
proches  me  parurent  admirables  j 
mais  ce  qui  m'étonna  en  y  entrant» 
fut  d'en  trouver  toutes  les  portes 
ouvertes ,  &  de  n'y  rencontrer  per* 
fonne. 

Cette  maifon  trop  belle  pour 
être  abandonnée,  trop  petite  pour 
cacher  le  monde  qui  auroit  dû  l'ha- 
biter, me  paroifToit  un  enchante- 
ment. Cette  penfée  me  divertit  ;  je 
demandai  à  Céline  11  nous  étions 
chez  une  de  ces  Fées  dont  elle  m'a- 
voir  fait  lire  les  hiftoires,  où  la  mai- 
trefle  du  logis  étoit  invifible  ainlî 
que  les  domeftiques. 

vous  la  verrez  ,  me  répondit- 
^'■Cj  mais  comme  des  affaires  im- 
portantes l'appellent  ailleurs  pour 
t^outc  la  journée,  elle  m'a  chargée 
de  vous  engager  à  faire  les  honneurs 

d& 
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de  chez  elle  pendant  fon  abfence; 
Alors  ,  ajouta- 1- elle  en  riant  , 
voyons  comment  vous  vous  en 
tirerez  ?  J'entrai  volontiers  dans  la 
plaifanterie  ;  je  repris  le  ton  férieux 
pour  copier  les  complimens  que 
j'avois  entendu  faire  en  pareil  cas, 
&  Ton  trouva  que  je  m'en  acquittai 
affez  bien. 

Après  s'être  amufée  quelque 
tems  de  ce  badinage  ,  Céline  me 
dit  :  tant  de  politefle  fufïîroit  à 
Paris  pour  nous  bien  recevoir  ; 
mais  ,  Madame  ,  il  faut  quelque 
chofe  de  plus  à  la  campagne ,  n'au- 
rez-vous  pas  la  bonté  de  nous  don-» 
ner  à  dîner  ? 

Ah  !  fur  cet  article  ,  lui  dis-je ,  je 
n'en  fçais  pas  affez  pour  vous  fatis- 
faire ,  &  je  commence  à  craindre 
pour  moi-même  que  votre  amie  ne 

s'en 


s'en  foit  trop  rapportée  à  mçj 
foins.  Je  fçais  un  remède  à  cela 
répondit  Céline  ,  fî  vous  voulez 
feulement  prendre  la  peine  d'écrire 
votre  nom ,  vous  verrez  qu'il  n'eft 
pas  fi  difficile  que  vous  le  penfez, 
de  bien  régaler  fes  amies  ;  vous  me 
raffurez  ,  lui  dis-je ,  allons ,  écri-t 
vous  promptement. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé 
ces  paroles,  que  je  vis  entrer  un 
homme  vêtu  de  noir,  qui  tenoit 
une  écritoire  &  du  papier  ,  déjà 
écrit;  il  me  le  préfenta,  &  j'y  pla- 
çai mon  nom  où  l'on  voulut. 

Dans  rinftant  même,  parut  un 
autre  honme  d'alTez  bonne  mine  , 
qui  nous  invita  félon  la  coutume, 
de  pafTeravec  lui  dans  l'endroit  où 
l'on  mange. 

Nous  y  trouvâmes    une  table 

fervie 
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fcrvîe  avec  autant  de  propreté  que 
de  magnificence  ;  à  peine  étions- 
nous  alTis    qu'une  mufique  char- 
mante    fe     fit    entendre    dans   la 
chambre  voifine  ,    rien  ne  man- 
quoit  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
un  repas  agréable.  Déterville  mê- 
me fembloit  avoir  oublié  fon  cha- 
grin pour  nous  exciter  à  la  joie 
il   me    parloit    en  mille  manières 
de  fes  fentimens  pour  moi  ,  mais 
toujours  d'un   ton   flatteur  ,  fans 
plaintes  ni  reproches. 

Lejourétoit  fcrein;  d'un  com- 
mun accord  nous  réfolumes  de 
nous  promener  en  fortant  de  ta- 
ble. Nous  trouvâmes  les  jardins' 
beaucoup  plus  étendus  que  la 
maifon  ne  fembloit  le  promettre. 
^  art&lafimétrie  ne  s'y  faifoi.iit 
admirer  que  pour  rendre  plus 
R  tou-^ 
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touchans  les  charmes  de  la  fimpîc 
nature. 

Nous  bornâmes  notre  courfe 
dans  un  bois  qui  termine  ce  beau 
jardin  ;  affis  tous  quatre  fur  un  ga- 
zon délicieux  ,  nous  commen» 
cions  déjà  à  nous  livrer  à  la  rêve- 
rie qu^infpirent  naturellement  les 
beautés  naturelles  ,  quand  à  tra- 
vers les  arbres ,  nous  vîmes  venir 
à  nous  d'un  côté  une  troupe  de 
payfans  vêtus  proprement  à  leur 
manière  ,  précédés  de  quelques 
inftrumens  de  mufique,&  de  Tautre 
une  troupe  de  jeunes  filles  vêtues 
de  blanc  ,  la  tête  ornée  de  fleurs 
champêcres,  qui  chantoient  d'une 
façon  rullique  ,  mais  mélodieule  , 
des  chanfons  ,  où  j'entendis  avec 
furprife  ,  que  mon  nom  étoit  fou- 
vent  répété. 

Mon 


Mon  étonnement  fut  bien  plus 
fore  ,    lorsque  les   deux   troupes 
nous  ayant  jointes ,  jcMs  l'homme 
le  plus  apparent  /  quitter  la  fien- 
ne  ,   mettre  un  genouil  en  terre, 
&  me   préfenter    dans    un   grand 
baffin  plufieurs  clefs  avec  un  com- 
pliment ,  que  mon  trouble  m'em- 
pêcha de  bien  entendre  ;  je  com- 
pris feulement  ,    qu'étant  le  chef 
des  villageois  de  la  Contrée  ,  il  ve-^ 
noit  me  faire  hommage  en  qualité 
de  leur  Souveraine  ,   &  me  pré- 
fenter les  clefs  de  la  maifon  dont 
j'étois  auflî  la  maitrefle. 

Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue, 
il  fe  leva  pour  faire  place  à  la 
plus  jolie  d'entre  les  jeunes  filles. 
£He  vint  me  préfenter  une  gerbe 
de  fleurs  ornée  de  rubans ,  qu'elle 

accompagna  auffi   d'un  petit  dis- 
R    z  cours 
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coursa  ma  louange  ,  dont  elle  s*ac* 
quita  de  bonne  grâce. 

j'étois  trop  confufe ,  mon  clier 
Aza  ,  pour  répondre  à  des  éloges 
que  je  mcritois  (î  peu;  d'ailleurs 
tout  ce  qui  fe  pafToit ,  avoii  un  ton 
il  approchant  de  celui  de  la  véri-r 
té  ,  c)ue  dans  bien  des  momens  , 
je  ne  pouvois  me  défendre  de 
croire  (  ce  que  néanmoins  )  je 
trouvois  incroiable  :  cette  pen- 
fée  en  produifit  une  infinité  d'au- 
tres :  mon  esprit  étoit  tellement 
occupé,  qu'il  me  fat  impoffible  de 
proférer  une  parole:  (i  ma  confu- 
fion  étoit  divcrtilfante  pour  la 
compagnie ,  elle  ne  l'étoit  gucres 
pour  moi. 

Déterville  fut  le  premier  qui  en 
fut  touché  ;  il  fit  un  figne  à  fa 
fœiir ,  elle  fe  leva  après  avoir  don- 


ne 
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né   quelques  pièces  d'or  aux  paï- 
fans  &  aux  jeunes  filles  ,    en  leur 
difant    (  que    c'etoic   ics   prémices 
de  mes  bontés  pour  eux.)  elle  me 
proppfa  de  faire  un  tour  de   pro- 
menade dans  le  bois  ,  je  la  fuivis 
avec   plaifir   ,    comptant   bien  lui 
faire  des  reproches   de   l'embarras 
oi\   elle    m'avoit   miie   ;    mais  je 
n'en    eus  pas    le    tems  :    à  peine 
avions -nous   fait   quelques   pas, 
qu'elle  s'arrêta   &    me    regardant 
avec  une    mine    riante,  avouez, 
Zilia,  me  dit-elle,   que  vous  êtes 
bien  fâchée  contre   nous,    &  que 
vous   le   ferez   bien  davantage ,  u 
je   vous   dis  ,    qu'il  eft    très  -  vrai 
que   cette   terre   &    cette    maifon 
vous  appartiennent. 

A    moi  ,    m'écriai- je  1   ah    Ce- 
Une  1  vous  pouffez  trop  loin  l'ou- 
R  3  trage. 


i 


trage  ,  ou  la  pUifantcne.  Atten- 
dez-, me  dit -elle  plus  férieufe^ 
mène,  û  mon  frère  avoit  dispofé 
de  quelques  parties  de  vos  tré- 
fors  pour  en  faire  racquificion  ,  Se 
qu'au  lieu  des  ennuieufes  formali^ 
tés ,  dont  il  s-eft  chargé  ,  il  ne  vous 
çCit  refervé  que  la  furprife ,  nous 
haïrie^-vous  bien  fort?  ne  pour- 
riez^vous  nous  pardonner  de  vous 
avoir  procuré  (  à  tout  événement) 
une  demeure  telle  que  vous  avez 
paru  Taimer  ,  &  de  vous  avoir 
affurée  une  vie  indépendante  ? 
Vous  avez  figné  ce  matin  Taé^e 
authentique  qui  vous  met  en  pof-^ 
feffion  de  l'une  &  Tautre.  Grondez- 
nous  ^  préfent  tant  qu'il  vous  plai-^ 
îa  ,  ajouta-t-elle  en  riant  ,  fi  rien 
4e  tout  cela  ne  vous  eft  agréable, 
4h,  mon  airnable  amie  !   m'é-r 

çriai-je. 


criai-je  ,   en  me  jettant  dans  fes 
bra":.    Je    (ens   trop  vivement  des 
foins  fi  généreux  pour  vous  ex- 
primer  ma  recoanoiffance  j  il  ne 
me  fut  poffible  de  prononcer  que 
ce  peu    de    mots  ;   j'avois    fenti 
d'abord  l'importance  d'un  tel  fer- 
vice.   Touchée  ,  attendrie  ,  trans- 
portée de  joie  en  penfant  au  plai- 
fir   que   j'aurois    de  te  confacrer 
cette  charmante  demeure;  la  mul- 
titude de  mes  fentimens  en  étouf- 
foit  l'expreffion.  Je  faifois  à  Cé- 
line des  carefTes   qu'elle   me  ren- 
doit  avec  la  même  tendreffe;  & 
après   m'avoir   donné   le   tems  de 
me  remettre   ,    nous   allâmes  re- 
trouver fon  frère  &  fon  mari. 

Un  nouveau  trouble  me  faiiit 
en  abordant  Déterville  ,  &  jetta 
ua  nouvel  embarras  dans  mes  ex- 


ire 
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|>rc(îîons  ;   je   lui   tendis  la  main 
il    la  baila  fans  proférer  une  pa- 
role ,  &    fe  détourna  pour  cacher 
des   larmes  qu'il  ne  put  retenir, 
&  que  je  pris  pour  des  lignes  de 
la  fatisfadion   qu'il   avoit   de  me 
voir  fi  contente  ;  j'en  fus  attendrie 
jusqu'à  en  verfer  auffi  quelques- 
unes.  Le  mari  de  Céline ,  moins 
intereflfé   que   nous  ,  à  ce  qui  fe 
pafloit,  remit  bientôt  la  conver- 
fation   fur   le  ton  de  plaifanterie  ; 
il  me  fit  des   complimens  fur  ma 
nouvelle   dignité  ,   &  nous  enga- 
gea à  retourner  à  la  maifon  pour 
en   examiner  ,  difoit-il  ,    les   dé- 
fauts ,    &   faire  voir  à  Déterville 
que  fon  goût  n'étoit  pas  auffi  sûr 
qu'il  s'en  flattoit. 

Te  l'avouerai -je  ,    mon  cher 

Aza  ,   tout  ce  qui  s'offrit  à  mon 

pada- 
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paflage  me  parut  prendre  une  nou- 
velle  forme   ;    Us  fleurs  me   fem- 
bloicnt  plus  belles,  les  arbres  plus 
verds ,  la  {îmctrie  des  jardins  mieux 
ordonnée. 

Je  trouvai  la  maifon  plus  rian- 
te, les  meubles  plus  riches,  les 
moindres  b.igatelles  m'étoient  de- 
venues iatéreiïantés. 

Je    parcourus   les    appartemens 
dans   une  yvrelTe  de  joie  ,  qui  ne 
jne  permettoic  pas  de  rien  exami- 
ner ;  le  feul  endroit  oii  je  m'arrêtai, 
fat  dans   une  affcz  grande  cham- 
bre entourée  d'un  grillage  d'or, 
légèrement  travaillé  ,  qui  renfer- 
moit    une    infinité    de   Livres  de 
toutes  couleurs ,  de  toutes  formes , 
&     d'une     propreté     admirable   j 
j'étois  dans  un  tel  enchantement, 
que  je  croiois  ne  pouvoir  les  quit- 
ter 


ter  fans  les  avoir  tous  lus.  Céline 
m'en  arracha,  en  me  faifant  fou- 
venir  d'une  clef  d'or  que  Déter- 
ville  m'avoit  remife.  Nous  clier- 
châines  à  l'employer  ,  mais  nos 
recherches  auroient  été  inutiles, 
s'il  ne  nous  eût  montré  la  porte 
qu'elle  devoit  ouvrir,  confondue 
avec  art  dans  les  lambris  ;  il  étoit 
impoflîble  de  la  découvrir  fans  en 
favoir  le  iecret. 

Je  l'ouvris  avec    précipitation, 
&  je  reftai  immobile  à  la  vue  des 
magnificences   qu'elle  renfermoit. 
C'étoit    un  cabinet   tout   bril- 
lant   de     glaces   &  de  peintures  : 
les  lambris  à  fond  verd ,  ornés  de 
figures    extrêmement    bien  deffi- 
nées  ,     imitoient  une    partie    des 
jeux  &  des  cérémonies  de  la  ville 
du  Soleil,    telles  à  peu  près  que  je 

les 


les  avois   racontées  à  Déterville. 

On  y  voyoit  nos  Vierges  re- 
préfentées  en  mille  endroits  avec 
le  même  habillement  que  je  por- 
toisen  arrivant  en  France;  on  di- 
foit  même  qu'elles  me  relfem- 
bloient, 

Les  orneraens  du  Temple  que 
Tavois  laifTés  dans  la  mailon  Re- 
ligieufc  ,  foutenus   par   des  Pira- 
mides  dorées  ,  ornoicnt  tous  les 
coins  de  ce   magnifique  cabinet. 
La  figure  du  Soleil  fufpendue  au 
milieu  d'un  plafond  peint  des  plus 
belles  couleurs  du  ciel  ,  achevoit 
par  fon  éclat  d'embellir  cette  char- 
mante  folitude  :  &   des    meubles 
commodes   aflTortis   aux   peintures 
la  rendoient  délicieufe, 

En  examinant   de  plus   près  ce 
^ue  j'étpis  ravie  de  retrouver  ,  je 

ni'ap- 
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m'apperçus    que   la    chaife   d'or  v 
manqiioic  :   quoique  je    me   g^rl 
dalle  bien  d'en  parler,  DéterviUe 
me    devina  ;    il   Taifit  ce  moment 
pour  s'expliquer   :   vous  cherchez 
inutilement,  beile  Zilia,  me  dit- 
il  ,  par   un    pouvoir    magique  la 
chaife   de    Vinca,   s'eft   transfor- 
mée  en   maifoi  ,  en  jardin  ,   en 
terres.  Si  je  n'ai  pas  employé  ma 
propre   fcience  à  cette   mécamor- 
phoie,  ce  n'a  pas  été  fans  regret, 
mais  il  a  fallu  refpeder  votre  dé- 
licateffe;  voici,  me  dit-il,  en  ou- 
vrant  une   petite  armoire  (  prati- 
quée  adroitement  dans  le  mur,  ) 
voici  les  débris  de  l'opération  ma- 
gique.    En   même-tems  il  me  fit 
voir  une  caffcae   remplie  de  pie- 
ces  d'or  à  Tufage  de  trance.   Ce- 
ci vous  le  Içavez,    continua-t-il , 

^  n'ai 
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n'eft  pas  ce  qui  eft  le  moins  né^ 
cefTairc  parmi  nous  ,  f  ai  cru  de- 
voir vous  en  conferver  une  peu- 
te  provifion. 

Je  commençoisà  lui  témoigner 
ma    vive   reconnoiflance   &  l'ad* 
miration    que    me    caufoient  des 
foins  fi  prévenans;  quand  Céline 
m'interrompii  &  m'entraîna  dans 
une   chambre  à  côté   du  merveil- 
leux cabinet.    Je  veux   auffi,  me 
dit-elle  ,    vous  faire  voir  la  puif-^ 
fance  de  mon  art.    On  ouvrit  de 
grandes  armoires  remplies  d'étof- 
fes   admirables  ,  de  linge,  d'aju- 
ftemens,  enfin  de  tout  ce  qui  eft 
à  Tufage   des   femmes  ,  avec  une 
telle   abondance  ,  que  je   ne   pus 
m'empécher  d'en  rire  &  de  deman- 
der   à    Céline  ,    combien    d'an- 
nées elle  vouloit   que  je  vécuffe 

pour 
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pour  employer  tant  de  belles  cho- 
fes.  Autant  que  nous  en  vivrons 
mon  frère  &  moi  ,  me  répondit- 
elle  :  &  moi,  repris-je,  je  defire 
que  vous  viviez  l'un  &  l'autre  au- 
tant que  je  vous  aimerai,  &  vous 
ne  mourrez  aflfurément  pas  les  pre- 
miers. 

En  achevant  ces  mots,  nousre* 
tournâmes  dans  le  Temple  du  So- 
leil (  c'eft  ainfi  qu'ils  nommèrent 
le  merveilleux  Cabinet.  )  J'eus  en- 
fin la  liberté  de  parler  ,  j'expri- 
mai, comme  je  le  fentois ,  les  fen- 
timensdontj'étois  pénétrée.  Qiiel- 
le  bonté  !  Que  de  vertus  dans  les 
procédés  du  frère  &  de  la  fceur! 

Nous  paflTâmes  le  refle  du  jour 
dans  les  délices  de  la  confiance  3C 
de  l'amitié  j  je  leur  fis  les  hon- 
neurs du  foupé  encore  plus  gaie- 
ment 
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ment  que  je  n'avois  fait  ceux  «la 
dîner.  J'ordonnois  librement  à 
des  domeftiques  que  je  favois  être 
à  moi  ;  je  badinois  fur  mon  auto- 
rité &  mon  opulence;  je  fis  tout 
ce  qui  dépendoit  de  moi,  pour 
rendre  agréables  à  mes  bienfai- 
teurs leurs  propres  bienfaits. 

Je   crus   cependant  m'apperce- 
voir  qu'à  mefure  queletems  s'é- 
couloit,  Déterville  retomboit  dans 
fa  mélancolie,  &  même  qu'il  écha- 
poit  de  tems  en  tems   des   larmes 
à  Céline;  mais  l'un  &  l'autre  re- 
prenoient  fi  promptement   un  air 
ferein  ,  que  je  crus  m'être  trompée. 
]e  fis   mes  efforts   pour  les  en- 
gager à  jouir  quelques  jours  avec 
moi  du  bonheur  qu'ils  me  procu- 
roient.  je  ne  pus  l'obtenir;  nous 
fommes  revenus  cette    nuit,   en 

nous 
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nous  promettant  de  retourner  în- 
ceflamment  dans  mon  Palais  en- 
chanté. 

O ,  mon  cher  Aza ,  quelle  fera 
ma  félicité,  quand  Je  pourrai  ^ha- 
biter avec  toil 


I 
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T  A  trifteiTe  deDéterville&  Jç 
X-^fa  fœur,  mon  cher  Aza,  n'a 
fait  qu'augmenter  depuis  notre 
retour  de  mon  Palais  enchanté  ; 
ils  me  font  trop  chers  l'im  &  l'aul 
tre  pour  ne  m'être  pas  emprelTée 
à  leur  en  demander  le  motif;  mais 
voyant  qu'ils  s'obftinoient  à  me 
le  taire,  je  n'ai  plus  douté  que 
quelque  nouveau  nlalheur  n'ait 
traverfé  ton  voyage  ,  &  bien-tôt 
mon  inquiétude  a  fur-palFé  leur 
chagrin.  Je  n'en  ai  pas  dilïîmulé 
la  caufe ,  &  mes  aimables  amis  ne 
Font  pas  laifîe  durer  longtems. 

Détervillem'a  avoué  qu'il  uvoit 

refolu  de  me  cacher  le  jour  de  toa 

arrivée,  afin  de  me  furprendre,  mais 

S  ^ue 
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que  mon  inquiétude  lui  faifoit 
abandonner  fon  deffein.  En  effet 
il  m'a  montré  une  Lettre  du  gui, 
de  qu'il  t'a  fait  donner,  &  par  le 
calcul  du  tems  &  du  lieu  où  elle 
a  été  écrite,  il  m'a  fait  compren- 
dre que  tu  peux  être  ici  aujour- 
d'hui ,  demain,  dans  ce  moment 
même  ;  enfin  qu'il  n'y  a  plus  de 
lems  à  mefurer  jusqu'à  celui  qui 
comblera  tous  mes  vœux. 

Cette  première  confidence  fai- 
te ,  Détcrville  n'a  plus  héfité  de 
me  dire  tout   le   refte  de  mes  ar- 
rangemens.    Il  m'a  fait  voir  Tap- 
partcment  qu'il  te  deftine  ,  tulo* 
géras  ici ,  jusqu'à  ce  qu'unis   en- 
femble ,  la  décence  nous  permet- 
te d'habiter  mon  délicieux  Châ- 
teau. Je  ne  te  perdrai  plus  de  vue, 
rien  ne  nous  réparerai   Détcrvil- 
le 


i 
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U  a  pourvu  à  tout  ,  &  „,*,  ^^^^ 
vaincue  plus  que  jamais  de  l'ex, 
ces  de  fa  géncrofité. 

Après  cet  éclairciflTement, je  ne 
cherche  plus  d'autre  caufe  à  la  trîs- 
teffe  qui  le  dévore  que  ta  prochai- 
ne arrivée.  Je  le  plains  :  je  com- 
patis à  fa  douleur ,  je  lui  fouhaite 
un  bonheur  qui  ne  dépende  point 
de  mes  Tentimens,  &  quifoitunc 
digne  récompenfe  de  fa  vertu. 

Je  diffimule  même  une  partie 
des  transports  de  nia  joie  pour  ne 
pas  irriter  fa  peine.  C'efl  tout  ce 
que  je  puis  faire;  maisje  fuis  trop 
occupée  de  mon  bonheur  pour  le 
renfermer  entièrement  en  moi- 
même  :  ainfi  quoique  je  te  croie 
fort  près  de  moi ,  que  je  treffaille 
au  moindre  bruit  ,  que  j'inter- 
rompe ma    Lettre  prefque  à  cha- 

S  2  que 
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ique  mot  pour  courir  à  lafenêtrei 
je    ne    laide    pas    de  continuer  à 
écrire,  il  faut  ce  (oulagemcnt  au 
tranfport  de  mon  cœur.  Te  es  plus 
près  de  moi,  il  efl  vrai;  mais  ton 
abfence    en   eft-elle    moins  réelle 
que    fl  les  mers    nous  féparoient 
encore  ?  Je  ne  te  vois  point ,  tu  ne 
peux  m'entcndre  ,  pourquoi  celTe- 
rois-je  de  m'entretenir  avec  toi  de 
la  feule  façon  dont  je  puis  le  faire? 
encore  un  moment ,  &  je  te  verrai  ; 
mais  ce  moment  n'exifte  point.  Eh? 
puis-je  mieux  employer  ce  qui  me 
refte  de  ton  abfence,  qu'en  te  pei- 
gnant la  vivacité  de  ma  tendreffe! 
Hélas  !  tu  Tas  vue  toujours  gémif- 
fante.   Qiie  ce  tems  eft  loin  de  moi! 
avec  quel  tranfport  il  fera  effacé  de 
mon  fouvenir  !  Aza ,  cher  Aza  1 
que  ce  nom  eft  doux  !  bientôt  je 

ne 
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ne  t*appellerai   plus  en  vain  ,  tu 
m'entendras ,  tu  voleras  à  ma  voix- 

les  plus  tendres  expreffions  de  mon 
coeur  feront  la  récompenfe  de  ton 
empreffement On  m'inter- 
rompt, ce  n'eftpastoi,  &  cepen- 
dant il  faut  que  je  te  quitte. 
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LETTRE  TRENTE -QUATRE 

^u  Chevalier  DtTERviLLK, 

^  Malthe. 

AVez-vous  pu  ,     Monfieur, 
prévoir  fans  repentir  le  cha- 
grin mortel  que  vous  deviezjoin- 
dre  au  bonheur  que  vous  me  pré^- 
pariez  ?  Comment  avez-vous  eu 
la  cruauté  de  faire  précéder  votre 
départ    par    des    cirçonftances    fl 
agréables  ,    par  des  motifs  de  re- 
connoiffance  fi  preflans ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  me  rendre  plus 
lenfible  à  votre  defefpoir  &  à  vo- 
tre abfence  ?  comblée  il  y  a  deux 
jours  des  douceurs  de  l'amitié,  j'en 

éprouve  aujourd'hui  les  peines  les 
plus  ameres. 

Ce- 
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Céline  toute  affligée  qu'elle  eft 
n'a    que    trop    bien    exécuté    vos 
ordres.     Elle    m'a    prélenté     Aza 
d'une  main  ,  &  de  l'autre    votre 
cruelle  Lettre.  Au  comble   de  mes 
voeux  la  douleur  s'eft   fait  fetuic 
dans   mon   ame    ;    en    retrouvant 
l'objet  de  ma    tendreffe  ,    je  n'ai 
point    oublié    que  je  perdois  ce- 
lui de  tous  mes  autres  fentimens. 
Ah,  Déterville  l    que  pour  cette, 
fois  votre    bonté  eft  inhumaine  l 
mais  n'efperez  pas  exécuter  jufqu'à 
la  fin    vos    injuftes    réfoUuions  j 
non,  la  mer  ne  nous  féparera  pas 
à  jamais  de  tout  ce   qui  vous  eft 
cher  ;  vous  entendrez    prononcer 
mon    nom  ,    vous    recevrez    mes 
Lettres,   vous  écouterez  mes  priè- 
res; le  fang&  l'amitié  reprendront 
leurs  droits  fur  votre  cœur;  vous 
S  4  vous 


vous   rendrez  à  une    famille  à  ]a^ 

quelle  je  fuis  refponfable  de  votre 
perte. 

Quoi  î  pour  rpcompenfe  de 
tant  de  bienfaits  ,  j'empoifonne- 
rois  vos  jours  &  ceux  de  votre 
fœur  !  je  roniprois  une  û  tendrç 
union  !  je  porterois  |e  défefpoir 
dans  vos  coeurs,  même  enjouif- 
fant  encore  de  vos  bontés  î  non, 
ne  ie  croyez  pas  ,  je  ne  me  vois 
qu'avec  horreur  dans  une  maifor^ 
que  je  remplis  de  deuil  j  je  recon- 
nols  vos  foins  au  bon  traitement 
que  je  reçois  de  Céline,  aa  mo- 
ment même  où  je  lui  pardonne- 
rois  de  me  haïr,-  mais  quels  qu'ils 
foient,  j'y  renonce,  &  je  m'éloi- 
gne pour  jamais  des  lieux  que  je 
ne  puis  ToufFrir,  fi  vous  n'y  rêver 
"^^•.,Qi^e  vous  êtes  aveugle ,  Dér 

Quel- 
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Quelle     erreur     vous    entraîne 
dans  un  delfcin  Ci  contraire  à  vos 
vues?  vous  vouliez  me  rendre  heu- 
rcufe  ,   vous    ne    me     rendez  que 
coupable   ;    vous     vouliez    féclier 
mes  larmes,  vous  les   faites  cou- 
Içr ,  &  vous  perdez  par  votre  éloi- 
gnement  le  fruit  de  vatre  facrifice. 
Plélas  !  peut-être  n^auriez-vous 
trouvé  que  trop  de  douceur  dans 
cette    entrevue  ,    que    vous    avez 
cru  fi  redoutable  pour  vous  1  Cet 
Azi  ,    l'objet    de  tant  d'amours, 
n'eft  plus  le   même  Aza,    que  je 
vous    ai    peint    avec  des  couleurs 
fi  tendres.   Le  froid  de  Ton  abord, 
l'éloge  des  Efpagnols  ,  dont  cent 
fois  il  a  interrompu  le  plus  doux 
épanchement  de  mon  amc;  la  cu- 
riofité  offenfante ,  qui  l'arrache  à 
mes  tranfports  ,    pour   vifiter  les 
raretés   de    Paris  :  tout    me   fait 
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craindre  des  maux  dont  mon  cœur 
frémit.  Ah,  Déterville!  peut-être 
ne  ferez-vous  pas  longcemsle  plus 
malheureux. 

Si  la  pitié  de  vous-même  ne 
peut  rien  fur  vous  ,  que  les  de- 
voirs de  l'amitié  vous  ramènent; 
elle  eft  le  feul  azlle  de  Tamour  in- 
fortuné.   Si   les   maux  que  je  re- 
doute alloient  m'accabler,    quels 
reproches  n'auriez-vous  pas  à  vous 
faire  ?  Si  vous  m'abandonnez,  où 
trouverai -je  des   cœurs   fenfibles 
a  mes  peines?  La généroflté  ,  jûf- 
qu'ici  la  plus  fortedevos  palTions, 
céderoit-elle  enfin  à  Tamour  mé- 
content ?  Non  je  ne  puis  le  croire  j 
cette  foiblefle  'feroit     indigne  de 
vous;  vous  êtes  incapable   de  vous  y 
livrer;  mais  venez  m'en  convaincre, 
fi  vous  aimez  votre  gloire  &  mon 
repos.  X^T'- 
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LETTRE     TRENTE-CINQ^ 
Au  Chevalier  Deteryille, 
^   Malthe, 

SI  vous  n'étiez  la  plus  noble 
des  créatures  ,  Monlleur  ,  je 
ferois  la  plus  humiliée  ;  fi  vous 
n'aviez  l'ame  la  plus  humaine ,  le 
cœur  le  plus  compatiflant  ,  fc- 
roit-ce  à  vous  que  je  ferois  Taveu 
de  ma  honte  &  démon  délefpoit? 
Mais  hélas  !  que  me  refte-  t-  il  a 
craindre  ?  qu'ai- je  à  ménager  ?  tout 
cft  perdu  pour  moi. 

Ce  n'eft  plus  la  perte  de  ma  li- 
berté ,  de  mon  rang  ,  de  ma  pa- 
trie que  je  regrette;  cenerontplus 
les  inquiétudes  d'une  tendreflc 
innocente    qui    m'arrachent    des 

pleurs  î 
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pleurs;  c'eft  la  bonne  fol  violée^ 
c'eft  Tamour  méprifé  qui  déchire 
mon  ame.  Aza  cft  infidèle. 

Aza  infidèle  1  Qiie  ces  funeftes 
mots  ont  de  pouvoir  fur  moa 
ame, . .  .  mon  fang  fe  glace  .... 

un  torrent  de  larmes 

l'appris  des  Espagnols  à  connoî- 
tre  les  malheurs  ;  mais  le  dernier 
de  leurs  coups  eft  le  plus  fenfible  : 
ce    font    eux    qui    m'enlèvent    le 
cœur  d- Aza;  c'eft  leur  cruelle  Re- 
ligion qui  me  rend  odieufe  à  fes 
yeux.  Elle  approuve,  elle  ordonne 
Tinfidclité,  la  perfidie,  l'ingrati- 
tude; mais  elle  défend  Tamour  de 
fes  proches.  Si  j'étois  étrangère; 
•inconnue  ,  Aza  pourroit  m'aimer  : 
unis  par  les  liens  du  fang,   il  doit 
m' abandonner,  m'ôter  la  vie  fans 
honte,  fans  regret,  fans  remords. 

Helas  î 
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Helas  !  toute  bizarre  qu'eft  cct^ 
te  Religion,  s'il  n'avoit  fallu  que 
l'embraaer  pour  retrouver  le  bien 
qu'elle  m'arrache  (fans  corrom- 
pre mon  cœur  par  fes  principes  ) 
j'aurois  fournis  mon  efprit  à  fes 
illufions.  Dans  l'amertume  de  moa 
ame,  j'ai  demandé  d'être  inftrui- 
te  ;  mes  pleurs  n'ont  point  été 
écoutés.  Je  ne  puis  être  admife 
dans  une  focieté  fi  pure  ,  fans 
abandonner  le  motif  qui  me  dé- 
termine, fans  renoncer  à  maten- 
dreflfe,  c'eft-à-dire  fans  changer 
mon  éxiftence. 

Je  l'avoue,  cette  extrême  févé-» 
rite  me  frappe  autant  qu'elle  me 
révolte ,  je  ne  puis  refufer  une 
forte  de  vénération  àdesLoixquî 
me  tuent  ;  mais  eft-il  en  mon  pou- 
voir de  les  adopter?  Et  quand  je 

les 
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ks  adopterois ,  quel  avantage  m'en 
reviendroit-il  ?    Aza    ne   m'aitnc 

plus  ;  ah  !   malheureufe ^ 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de 
la  candeur  de  nos  mœurs,  que  le 
resped;  pour  la  vérité,  dont  il  fait 
ua  fi  funefte  ufage.  Séduit  par  les 
charmes  d'une  jeune  Efpagnolei 
prêt  à  s'unir  à  elle,  il  n'a  confenti 
à  venir  en  France  que  pour  fe  dé- 
gager de  la  foi  qu'il  m'avoit  ju- 
rée,  que  pour  ne  me  laiHer  aucun 
doute  fur  fes  fentimens;  que  pour 
me  rendre  une  liberté  que  je  dé- 
telle ;  que  pour  m'ôter  la  vie. 

Oui,  c'ellen  vain  qu'il  me  rend 
a  moi-même,  mon  cœureftàlui, 
il  y  fera  jufqu'à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient ,  qu'il  me 

la  ravifle  &  qu'il  m'aime 

Vous  fçaviez  mon  malheur,  pour- 
quoi 
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quoi   ne  me  l'aviez  -  vous  cclaîrc» 
qu'à  demi?  Pourquoi  nemelaiffa- 
tes-vous  entrevoir  que  des  foup, 
çons  qui     me  rendirent  injufte  à 
votre  égard  f  Eh  pourquoi  vous 
en  fais-je  un  crime  ?  Je  ne  vous 
.aurois  pas  cru  :  aveugle  ,  préve- 
nue ,  j'aurois  été  moi-même  au-de- 
vant de  ma  funefte  deftinée,  j'au- 
rois  conduit  fa  vidime  à  ma  Ri- 
vale ,  je  ferois  à  préfent 

O  Dieux,  fauvez-moi  cette  horri- 


ble image  ! 


Déterville  ,  trop  généreux  ami  1 
fuis -je  digne  d'être  écoutée  ? 
fuis-je  digne  de  votre  pitié  ?  Ou- 
bliez mon  injuftice  ;  plaignez  une 
malheureufe  dont  l'eftimc  pour 
vous  eft  encore  au  -  deffus  de  fa 
foiblefTe  pour  un  ingrat. 
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LETTRE   TRENTE-SIX, 

i 
Au  Chevalier  Deterville 

a  Malthe. 

PUisQjJE  vous  vous  plaignez 
de  moi ,  Monfîeur,  vous  igno- 
rez rétac  dont   les  cruels  foins  de 
Céline  viennent  de  me  tirer.  Com- 
ment vous  aurois-je  écrit  ?   Je  ne 
penfois    plus.     S'il    m'étoit    refté 
quelque  fentiment,  fans  doute  la 
confiance  en  vous  en  eût  été  unj 
mais  environnée  des  ombres  de  la 
mort,  le  fang  glacé  dans  les  vei- 
nes, j'ai  longtems  ignoré  ma  pro- 
pre éxiftencc  ;  j'avois  oublié  juf- 
qu'à  mon  malheur.    Ah  ,  Dieux! 
pourquoi  en  me  rappellant  à  la  vie 
m'a-t-on  rappelléc  à  ce    funeftc 
fouvcnir.  Il 
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Il  eft  parti!  je  ne  le verraîplus! 
il  me  fuit,  il  ne  m'aime  plus  ,  {{ 
me  l'a  dit:  tout  eft  fini  pour  moi. 
n    prend   une  autre   Epoufe  ,    il 
m'abandonne,  l'honneur  l'y  con- 
damne j  eh  bien  ,  cruel  Aza ,  puif- 
que   le    fantaftique     honneur   de 
l'Europe  a  des  charmes  pour  toi, 
que  n'imites-tu  aufli  l'art  qui  l'ac-- 
compagne  î 

Heureufe  Françoife  ,  on  vous 
trahit  ;  mais  vous  jouïflez  lons""" 
tems  d'une  erreur  qui  feroit  à  pré* 
fent  tout  mon  bien.  On  vous  pré- 
pare au  coup  mortel  qui  me  tue, 
Funefte  fincérité  de  ma  nation. 
Vous  pouvez  donc  ceiîer  d'être 
Une  vertu  ?  Courage  ,  fermeté. 
Vous  êtes  donc  des  crimes  quand 
l'occafion  le  veut? 

Tu  m'as  vu  à  tes  pieds  ,  bar- 
T  bare 
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barc  Aza,  tu  les  as  vus  baignés  de 
mes  larmes  ,    &  ta  fuite 
Moment  horrible  !  pourquoi  toii 
fou  venir  ne  m'arrache- t-il  pas  Ij 
vie? 

Si  mon  corps  n'eût  (uccombc 
fous  l'effort  de  la  douleur  ,  Aza 
ne  triompheroit    pas  de  ma  foi^ 

bleflfe Il   ne   feroit    pas 

parti  feul.  Je  te  fuivrois  ,  ingrat, 
je  te  verrois  ,  je  mourrois  du 
moins  à  tes  yeux. 

Déterville,  quelle  foibleffe  fa- 
tale vous  a  éloigné  de  moi  ?  Vous 
m'eufïîez  fecourue;  ce  que  n'a  pu 
faire  le  défordre  de  mon  défefpoir, 
votre  raifon  capable  de  perfiiader, 
l'aurait  obtenu  ;  peut-être  Aza 
feroit  encore  ici.  Mais,  o  Dieux! 
déjà  arrivé  en  Efpagne  au  comble 
de  fes  vœux Regrets  inuti- 
les > 
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les,  défefpoir  infruftueux  ,  dou* 
leur,  accable-moi. 

Ne  cherchez  point,  Monfieur, 
à  furmonter  les  obftacles  qui  vous 
retiennent  à  Malthe  ,  pour  reve- 
nir ici.  Qu'y  fericz-vous  ?  fuyez 
une  malheureufe  qui  ne  fent  plus 
les  bontés  que  l'on  a  pour  elle, 
qui  s'en  fait  un  fupplice ,  qui  ne 
veut  que  mourir. 
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LETTRE  TRENTE- SEPT. 

RAfliirez-vous,  trop  généreux 
ami,  je  n'ai  pas  voulu  vous 
écrire  que  mes  jours  nefuflenten 
fureté,  &  que  moins  agitée,  je  ne 
puiTe  calmer  vos  inquiétudes.  Je 
-vis;  le  deflin  le  veut,  je  me  fou- 
mets  à  fes  loix. 

Les    foins    de   votre    aimable 
fœur  m'ont  rendu  la  fanté,  quel- 
ques retours   de  raifon  Tont  fou- 
tenue.  La  certitude  que  mon  mal- 
heur eft  fans  remède  afaitlerefle. 
Je  fçais  qu'Aza  efl  arrivé  en  Ef- 
pagne  ,  que  fon  crime  eft  confom- 
mé  ;  ma  doulcurn'efl  pas  éteinte, 
mais  la  caufe  n'eft  plus  digne  de 
mes  regrets;  s'il  en  refte  dans  mon 
cœur     ils  ne  font  dus  qu'aux  pei- 
nes 
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nés  que  je  vous  ai  caufées ,  ç^u'l- 
mes  erreurs,  qu'à  l'égarement  de 
ma  raifon. 

Hélas   I  à  mefiire  qu^elle  m'é- 
claire j  je    découvre  foa    impuif- 
fance  ,  que  peut-elle  fur  uneame 
défolée  ?    L'excès    de  la   douleur 
nous    rend    la    foiblefle  de  notre 
premier   âge,   Ainfl  que  dans  Ten- 
fance  ,  les  objets  feuls  ont  du  pou- 
voir fur   nous  ;  il  femblc  que  la 
vue  foit  le  feul  de  nos  iens  qui  ait 
une   communication   intime  avec 
notre  ame.  J'en  ai  fait  une  cruelle 
expérience. 

En  fortant  de  la  longue  &  ac- 
cablante léthargie  oii  me  plongea 
le  départ  d'Aza,  le  premier  defir 
que  m'infpira  la  nature  fut  de  me 
retirer  dans  la  folitude  que  je  dois 
a  votre  prévoyante  bonté  :  ce  ne 
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fut  pas  fans  peine  que  j*obtinsde 
Céline  la  permiflîon  de  m'y  fai^e 
conduire;  j'y  trouve  des  fecours 
contre  le  défefpoir  que  le  monde 
&  Tamitic  même  ne  m'auroient 
jamais  fournis.  Dans  la  maifon  de 
votre  fceur  ks  difcoursconfolans 
ne  pouvoient  prévaloir  fur  les  ob- 
jets qui  me  retraçoient  (ans  cefïe 
la  perfidie  d'Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline 
Tamena  dans  ma  chambre  le  jour 
de  votre  départ  &  de  fon  arrivée; 
le  fiége  fur  lequel  il  s'alîit ,  la  pla- 
ce où  il  m'annonça  mon  malheur, 
où  il  me  rendit  mes  Lettres,  juf- 
qu'a  fon  ombre  effacée  d^m  lam- 
bris où  je  Tavois  vu  fe  former, 
tout  faifoit  cbaque  jour  de  nou- 
velles plaies  à  mon   cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me 

rap- 
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rappelle  des  idées  agréables  quej'y 
reçus  à  la  première  vue;  je  n'y  re- 
trouve que  l'image  de  votre  amitié 
&  de  celle  de  votre  aimable  fœur, 

Silefouvenir  d'Aza  fe  préfente 
à  mon  efprit,  c'eft  fous  le  même 
afpeâ:  où  je  le  voyois  alors.  Je 
crois  y  attendre  fon  arrivée.  Je  ttié 
prête  à  cette  illufion  autant  qu'el- 
le m'eft  agréable  ;  û  elle  me  quit- 
te, je  prends  des  Livres ,  je  lis  d'a- 
bord avec  effort ,  infenfiblement 
de  nouvelles  idées  enveloppent 
Taffreufe  vérité  qui  m'environne , 
&  donnent  à  la  fin  quelque  relâche 
à  ma  trifiiefle. 

L'avouerai-je  ,  les  douceurs  de 
la  liberté  fe  préfentent  quelquefois 
à  mon  imagination  ,  je  les  écoute  ; 
environnée  d'objets  agréables  , 
ieur  propriété  a  des  charmes  que 
T  4  ie 
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je  m'efforce  de  goûter  :  de  bonne 
foi  avec  moi-même  je  compte  peu 
fur  ma  raiîon.  Je  me  prête  à  mes 
foibleffes ,  je  ne  combats  celles  de 
mon  cœur ,  qu'en  cédant  à  celles 
de  mon  efprit.  Les  maladies  de 
l'ame  ne  {ouffrent  pas  les  remèdes 
violens. 

Peut-être,  la   faftueufe  décence 
de  votre  nation  de  permet- elle  pas 
à  mon  âge,  l'indépendance  &  lafo- 
litude  où  je  vis  ;  du  moins  toutes 
les  fois  que  Céline  me  vient  voir, 
veut-elle  me  le  perfuader  ;  mais  elle 
ne  m'a  pas  encore  donné  d'affez  for- 
tes raifons  pour  me  convaincre  de 
mon  tort;  la  véritable  décence  eft 
dans  mon  cœur.  Ce  n'eft  point  aa 
fimulacre  de  la  vertu  que  je  rends 
hommage  ,   c'eft  à  la  vertu  même. 
Je  la  prendrai  toujours  pour  juge  Se 

pour 
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pour  guide  de  mes  aaions.  Jeluj 
confacre  ma  vie ,  &  mon  cœur  à 
l'amitié.  Hélas  !  quand  y  régnera- 
t-elle  fans  partage  &  fans  retour? 
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LETTRE    TRENTE- HUIT. 

O^  dernière. 

Au  Chevalier  Deterville, 
k  Paris. 

JE  reçois  presque  en  même- 
tetns ,  Monfieur ,  la  nouvelle  de 

votre  départ  de  Malthe&cellede 
votre  arrivée  à  Paris.  Qiielque 
plaifir  que  je- me  fafle  de  vous  re- 
voir, il  ne  peut  furmonter  le  cha- 
grin que  me  caufe  le  billet  que  vous 
m'écrivez  en  arrivant. 

Qi.ioi  ,  Deterville  !  après  avoir 
prisfur  vous  de  diflîmuler  vos  fcn- 
timens  dans  toutes  vos  Lettres, 
après  m'avoir  donné  lieu  d'espérer 
que  je  n'aurois  plus  à  combattre 
une.  paflion  qui  m'afflige  ,    vous 

vous 
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vous  livrez  plus  que  jamais  à  {^ 
violence. 

A  quoi  bon  affeder  une  déféren- 
ce pour  moi  que  vous  démentez  au 
même  inftant  ?  Vous  me  demandez 
la  permiffion  de  me  voir  ,  vous 
m'aflurez  d'une  foumifïîon  aveugle 
à  mes  volontés ,  &  vous  vous  ef- 
forcez de  me  convaincre  des  fenti- 
mensqui  y  font  les  plusoppofés, 
quim'offenfent;  enfin  que  je  n'ap- 
prouverai jamais. 

Mais  puisqu'un  faux  espoir  vous 
féduit,  puisque  vous  abufez  de  ma 
confiance  &  de  Tctat  de  mon 
ame ,  il  faut  donc  vous  dire  quel- 
les font  mes  réfolutions  plus  iné- 
branlables que  les  vôtres. 

C'eft  en  vain  que  vous  vous 
flatteriez  de  faire  prendre  à  mon 
cœur  de   nouvelles   chaînes.   Mi 

bon- 
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bonne  foi  traliie  ne  dégage  pas  mes 
fermons  j   plût  au  ciel  qu'elle  me 
fît  oublier  ^ingrat  I  maisquan4je 
Toublierois ,  iîdéle  à  moi-même, 
je  ne  ferai  point  parjure.  Le  cruel 
Aza  abandonne   un.  bien   qui  lui 
fut  cher;  fes  droits  fur  mai  n'en, 
font  pas  moins   facrés  :   je    puis 
guérir  de  ma  paiïion ,  mais  je  n'en 
aurai  jamais   que   pour    lui  :  tout 
ce  que  l'amitié   infpire  de  fenti- 
ment  font  à  vous,  vous  ne  la  par- 
tagerez  avec    perfonne  ,  je   vous 
les  dois.  Je  vous  les  promets  ;  j'y 
ferai  fidèle;  vous  jouirez  au  même 
degré   de   ma  confiance  &  de  ma 
fmceritc;  l'une  &  l'autre  feront  fans 
bornes.  Tout  ce  que  l'amour  a  dé- 
veloppé dans  mon  cœur  de  fenti- 
mens  vifs  &  délicats  tournera  au 
profit  de  l'amitié.  Je  vous  lailferai 

voir 
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voir  avec  une  égale  francViifele  rc* 
gret  de  n'ctre  point  née  enFran-i 
ce,  &   mon    penchant  invincible 
pour  Aza;  le  dcfir  que  j'aurois  de 
vous  devoir  l'avantage  de  penfer; 
&    mon   éternelle    reconnoilTance 
pour    celui    qui  me   Ta  procuré. 
Nous  lirons  dans  nos  âmes:  la  con- 
fiance fçaitauj[ïi-bien  q^ue  l'amour 
donner  de  la  rapidité   au  tems.  Il 
eft  mille  moyens  de  rendre  l'amitié 
intéreflante  &  d'en  chaffer  l'ennui. 
Vous  me  donnerez  quelque  con-« 
norflance  de  vos  Icicnccs  &  devos 
arts;  vous  goûterez  le  plaifirdelâ 
fupériorité  ;   je  le   reprendrai  en 
développant  dans  votre  cceur   des 
vertus    que    vous    n'y  connoiflez 
pas.   Vous  ornerez  mon  efprit  de 
ce  qui   peut  le   rendre   amufant, 
vous  jouirez  de  votre  ouvrage  ;  je 
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tacherai  de  vous  rendre  agréables 
les  charmes  naïfs  de  la  fimple  ami- 
tié, &  je  me  trouverai  heureufe  d'y 
réuffir. 

Céline  en  nous  partageant  fa 
tendreffe  répandra  dans  nos  entre- 
tiens la  gaieté  qui  pourroit  y  man- 
quer: que  nous  refteroit-il  à  défi- 
rer? 

Vous  craignez  en  vain  que  h 
folitude  n'altère  ma  fanté.  Croyez- 
moi  ,  Déterville ,  elle  ne  devient  ja-* 
mais  dangereufe  que  par  l'oiAveté. 
Toujours  occupée,  je  fçaurai  me 
faire  des  plailirs  nouveaux  de  tout 
ce  que  l'habitude  rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fecrets  de 
la  nature,  le  fimple  examen  de fes 
merveilles  n'eft-il  pas  fuflîfant 
pour  varier  &  renouvcUer  fans 
cefle    des    occupations    toujours 
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